

JOUIS PAS DANS LE PAPE !

Une aventure de Ieronimus VANDELOORGUE

PROLOGUE

L’air était encore frais dans la cité phocéenne. À presque cinq heures et quart, en ce matin de début Septembre, la canicule n’avait pas encore chauffé à blanc le bitume. Sur le vieux port, des bandes de jeunes marchaient ça et là, sortant de boîte et continuant sur leurs lancées en recherche d’un after sympa à donner comme suite à leurs nuits blanches.

Au fond d'une ruelle sombre, gisait un homme. Allongé sur dos, son corps semblait ne présenter aucune lésion mais son futal était baissé et il avait une trique à faire pâlir Rocco Siffredi. Son ventre était plein de foutre. Ses yeux révulsés et les veines qui saillaient sur son cou faisaient penser que le quidam avait clamsé en pleine effervescence comme qui dirait en ayant pété une durite au faîte de sa gloire. Tu me diras, y a pire comme mort ! Mais le truc bizarre, c’était l’âge du mec. La trentaine toute fraîche, il ne présentait pas un profil laissant penser qu’il ne survivrait pas à un orgasme. Et quoi?! Le type était venu se palucher au fond d’une ruelle déserte en pleine notche et aurait orgasmé jusqu’à ce que mort s’en suive ?!. L’affaire était pour le moins étrange et ce pauvre hédoniste extrémiste serait le premier d’une longue série macabre…

CHAPITRE 1

Le réveil entonna une sonate de Beethoven et, au même instant, la machine à expresso commença à broyer le café, répandant dans la cuisine immense une douce odeur corsée. Le jour n’était pas encore levé quand Ieronimus Vandeloorgue sauta, leste et souple comme un félin, de son lit XXL. Parcourant avec légèreté et prestance les quinze mètres qui le séparaient de son dressing, il choisit dans sa penderie le peignoir de soie noire correspondant au cinq Septembre. Voici plusieurs années maintenant qu’il avait pris le parti d’acheter, en début d’année, les trois-cent-soixante cinq peignoirs dont il aurait besoin tout au long de l'année. IL ne supportait plus, en effet, de mettre le jour-même celui de la veille qu’il faisait systématiquement jeter par son domestique après sa jet-douche matinale. Il affectionnait particulièrement ces sortes de kimono de soie confectionnés sur mesure et directement importés du Japon. Ils laissaient apparaître sa musculature puissante et laissaient libre cours à sa légendaire trique matinale.

Ce matin-là, comme tous les autres, Ieronimus s’installa à la table de marbre rose du toit-terrasse et sirota son café en feuilletant la Provence face à la mer qui commençait tout juste à sortir des draps étoilés de la nuit.

(Tu remarqueras, cher lecteur, que je ne me fous pas de ta gueule, et que je t’offre ici des tournures dignes des plus illustres poètes. C’est de trop fréquenter ce génie de Ieronimus Vandeloorgue sans doute )!

Le domestique, comme toujours tiré à quatre épingles, avait pris soin de préparer le solide petit déjeuner  quotidien sans omettre le foie de morue frit dont se repaissait Ieronimus depuis son plus jeune âge. Était-ce ce qui lui donnait ce teint hâlé, cette mine resplendissante, ce poil luisant ? Peut-être!

IL faisait déjà chaud, et Ieronimus décida de faire un plongeon dans l’eau turquoise de sa piscine à débordement avant de se jeter sous les jets puissants de sa douche high tech. Là, sous le ciel pâlissant de ce matin d’été, il admirait Marseille qui déroulait sous ses yeux ses deux-mille-cinq cent ans d'histoire. Loin en contrebas, les clameurs populaires tentaient péniblement de se hisser jusqu’à lui.

À presque cinquante ans, Ieronimus était un célibataire endurci, qui avait fait fortune en vendant des formations partout dans le monde dans un domaine  dont il était pratiquement le seul représentant. Il avait élaboré une méthode révolutionnaire en science de l’éducation. Suite à de longues années d’apprentissage auprès des plus illustres maîtres ninja au japon, Ieronimus était devenu un expert en science de l’éducation subliminale. IL pouvait t’inculquer des pans entiers de connaissances dans n’importe quel domaine  avant même que tu aies eu l’intention de les apprendre. Sa méthode a séduit des milliers de personnes et a fait son immense fortune. Fortune qu’il ne partageait qu’avec Nietzsche, son chat.

En lisant son journal, ce matin-là, Ieronimus fut interpellé par un article dans la rubrique faits divers qui relatait la mort suspecte de jeunes gens retrouvés dans une posture “peu convenable”, disait l’article. Un jeune homme dans le centre ville et deux jeunes femmes sur la plage du prophète.

Cela changeait un peu des règlements de comptes à répétition dont se repaissent les journaux depuis des mois, mais ces faits divers plaçaient encore la deuxième ville de France au top du palmarès des villes où il fait bon mourir de mort non-naturelle.

Après avoir enfilé un costume de lin blanc éclatant et allumé un cigare épais comme un barreau de chaise, Ieronimus s’apprêtait à faire rugir le moteur électrique de sa Tesla CBD 4000 spécialement retravaillée pour développer plus 600 chevaux lorsque la sonnerie de son téléphone blindé retentit.

Te dire, cher lecteur, que notre ami Ieronimus Vandeloorgue n’est pas un citoyen comme toi, médiocre et pathétique, seulement mû par tes petits égoïsmes, serait une évidence dont je te fais grâce. Ieronimus, ce génie Humain et polyvalent, vole dans le ciel de De Vinci, de Leibniz, de Newton, d'Einstein, qu’il voit depuis un point de vue encore plus élevé. C’est ce qui lui vaut d’être l’interlocuteur privilégié des plus hautes autorités de l’État lorsque, comme dans le cas qui nous préoccupe, la situation menace de devenir catastrophiquement hors de contrôle. Tous les ministres de l'intérieur successifs ont, à un moment ou un autre de leur ministère, fait appel à “Vandel”, comme il est de coutume de le désigner en haut lieu.

Ce jour-là, c’était le ministre de l’intérieur du moment, Gérald Darmalin, qui fit retentir la sonnerie “spéciale”. Comme toujours, Ieronimus décrocha immédiatement, conscient qu’il était que, si ce téléphone se mettait à jacter, c’est alors certainement que rien ni personne d’autre qui lui-même ne serait en capacité de régler le problème.

-       “Allô Vandel ?

-       Comment va mon cher Gérald ? Comment se sont passées vos vacances à Nouméa ?

-       M’en parlez pas. Les indigènes ont failli nous manger tout cru, mais la chasse au dauphin s’est bien passée. J’aurais préféré ne pas avoir à vous appeler sur ce coup-là. On est dans la merde mon cher Vandel”.

Ieronimus n’avait jamais entendu le ministre avoir un ton aussi anxieux. Sa voix était aussi pâle que le cul d’une nonne et il semblait à Vandel que l’heure était plus grave encore que lorsqu’il avait dû intervenir pour neutraliser les frères pois-chiche.

-       “Que se passe-t- il monsieur le Ministre ?

-       Je ne peux rien vous dire par téléphone, venez à mon Cabinet immédiatement”.

Aussitôt raccroché, Vandel mit le contact et s’élança en trombe dans les rues étroites de la ville-monde. ( ah tiens, ça y est, des élans poétiques qui me reprennent. Décidément, je fréquente trop ce cher Ieronimus) .

Il fit une brève halte chez son meilleur ami, son complice, son alter égo, Toinou Maroille, dit Cheese sans qui Ieronimus ne serait pas l’homme illustre qu’il est devenu. Il faut dire que Cheese est l’homme des solutions extrêmes sur qui  Vandel s’appuie en toute circonstance lorsque, comme ici, une affaire s’annonce particulièrement épineuse. Il ne savait pas encore de quoi il retournait, mais à la voix livide du daron, il avait flairé l’embrouille et, en excellent joueur d'échecs qu’il était, avait préféré anticiper trois coups à l’avance et jouer la prudence en mettant cheese en alerte.

Toinou Maroille vivait dans des quartiers beaucoup moins cossus que Vandel, et ne pouvait s'enorgueillir d’un niveau de vie aussi élevé, mais son métier de chimiste dans un laboratoire pharmaceutique lui assurait, à lui et sa petite famille, un train de vie confortable. Vandel et lui se connaissaient depuis l'enfance et tous deux n’avaient pas lâché la bande de potes qui avait fait les quatre-cents coups lorsque les corps étaient encore plus lestes que les esprits et les tempes pas encore grisonnantes. Ces amis sur lesquels Vandel savait toujours pouvoir compter en cas de coup dur allaient sans doute devoir, une fois encore, mobiliser pour lui toute la fraternité dont il aurait sans doute besoin.

Tirant le frein à main devant la porte de Cheese, Vandel  sonna et tambourina à la porte en même temps.

-       “Yo gros, c’est moi. Putain qu’ess tu fous, ouvre ! T’es encore en train de calcer bobonne ou quoi ? Ô fatigué, t’es là ?!”

Des bruits de pas trainés se firent entendre et la porte s’ouvrit sur un visage plein de sommeil. (Oh putain faut vraiment que j’arrête Baudelaire moi!).

Toinou était de taille moyenne, les cheveux bruns qu’il avait coupés courts. Des lunettes épaisses recouvraient un regard vif et un sourire poli, en toute circonstances était affiché sur son visage. Toinou Maroille était de ces hommes capables de tout donner pour ses amis. Son métier de chimiste lui avait permis de concocter de merveilleux rhums arrangés dont ses amis étaient les premiers dégustateurs, ce qui donna lieu, à maintes reprises, à des soirées épiques qui ne se terminaient jamais par un quelconque mal au crâne.

Toinou était l’homme au mille solutions. Quel que soit le problème qu’on lui soumettait, il finissait toujours par trouver la solution et surtout, il ne jugeait jamais ses amis. On pouvait tout lui demander, comme ce jour où Vandel sonna à sa porte en plein milieu de la nuit pour qu’il l’aide à déguiser, sans poser aucune question, la mort par overdose de Johnny Hallyday en mort par cancer.

Ieronimus Vandeloorgue entra et s’assit à la table du salon, encore encombrée des reliefs du petit déjeuner. Ça sentait la friture et le sexe ! L’évier débordait de vaisselle et dans la salle de bains, la douce voix de Nathou, madame Maroille, gouailla telle une mère maquerelle à qui on aurait arraché un  poil de cul :

-       “c’est encore l’aut’ bourgeois qui vient te chercher pour faire le sale boulot ! Dis lui d’aller se faire fout’!”.

Faisant comme s’il n’avait rien entendu, Vandel se tourna vers Cheese :

-       “tiens toi prêt à rempiler gros. Ta daronne a raison, je vais sans doute encore avoir besoin de toi.”

IL sortit de sa poche de veston (à moins que ce ne soit de celle de son gilet de soie blanche ?) un liasse de biftons et la tendit à son pote.

-       “tiens pour te dédommager du sans solde que tu vas encore devoir prendre.

-       Putain tu déconnes YéYé !

(Eh oui, les potes d'enfance de Vandel l’appelaient tous de ce ridicule et insupportable sobriquet qu’il a bien dû finir par accepter, ne pouvant pas faire oublier à ses amis, même de façon subliminale, qu’ils l’avaient toujours appelé ainsi, depuis la maternelle) .

-       “Putain tu déconnes Yéyé (dis-je), je vais encore me prendre un branlon par mon patron. IL va finir par me virer et après comment je vais payer mon viager moi.”

Tout en lâchant ces quelques mots laconiquement, il empocha quand même la liasse de billets et alla la fourrer dans la soupière poussiéreuse qui trônait sur le buffet marqueté.

Vandel lui demanda de rester dispo et repartit. Il faisait route vers l’aéroport de Marignane où l’attendait son jet privé et lorsqu’il arriva sur le tarmac, son pilote l’attendait, prêt à décoller.

CHAPITRE 2

Le Falcon 2000 LXS rutilant de Ieronimus Vandeloorgue était positionné en début de piste et son pilote privé l’attendait comme à son habitude en bas de l’escalier d’accès. À ses côtés, une hôtesse dont l’âge était aussi bref que sa jupe attendait son patron avec un plateau d’argent sur lequel pétillait une flûte de champagne. Elle se délectait d’avance  de la demi-heure qui allait suivre. Le boss, avançant d’un pas assuré, comme au ralenti, fit remonter sa légendaire mèche châtain d’un coup de tête viril et assuré. IL vérifia d’un geste coulé et machinal que son colt 45 était bien calé dans son holster. Il serra une paluche virile à Walter et gratifia Oleska (c’était son petit nom), d’un clin d'œil à faire pâlir d’envie la Joconde. Il faut te dire, cher lecteur, qu’Oleska Varnikova, comme toutes les hôtesses de Ieronimus, ne vivait que dans le fol espoir d’attirer l’attention du Maître. Vandel gravit les marches deux à deux et s’installa dans le profond fauteuil de cuir balnc. D’un claquement de doigt, il demanda au steward de lui sortir le 30 ans d’âge offert le mois dernier par Cheese et s’en fit servir une large rasade.

Alors que le jet vrombissait en prenant son élan, Ieronimus décida de se mettre, comme il était l’un des seuls à savoir le faire, en semi méditation : tout en continuant à phosphorer sévère de l'hémisphère droit, il pouvait à loisir passer en mode méditation du cerveau gauche ou inversément. Cela lui permettait de tenir éveillé un nombre impressionnant d’heures ou de trouver des solutions pertinentes à des problèmes pratiquement insolubles pour la plupart d’entre nous (dont nous faisons partie, misérables cloaques que nous sommes, toi et moi cher lecteur). (IL avait également développé cette compétence rare que n’ont que les caméléons de bouger ses yeux de façon désynchronisée, ce qui lui permettait d’avoir un champ de vision très large, moyennant un déficit esthétique surprenant mais,  somme toute assez léger).

Aussitôt dans le ciel bleu de Provence (comme dirait un certain Marcel), Oleska défit les chaussures en crocodile de Vandel et entreprit de lui masser l’entre-doigt de pieds. Elle connaissait bien son homme, et savait comment stimuler ses ardeurs. Aussi, c’est avec une grande délicatesse qu’elle promena ses doigts empreints de cette si familière et douceâtre odeur d’arpions sous le nez hypersensible de Ieronimus. celui-ci, fermant les yeux, s’emplit les poumons de ses propres effluves et entra en érection comme d’autres entrent en religion. Bientôt, ce fut dans cette chère Oleska qu’il entra avec fougue et, alors que le Falcon pénétra dans une zone nuageuse, son heureux propriétaire pénétra, quant à lui, dans une zone d’Ô Rage!!! violent qu’il déchargea subitement dans sa salariée zélée ( Eh oui, il adorait les choses ailées !!) .

Pendant que son corps s’adonnait aux voluptés dûes à son rang, Vandel continuait, activant son œil directeur en tous sens, à demi-cogiter. Tandis que son cerveau gauche réfléchissait à la dialectique de Hegel, il dressa, de son seul hémisphère droit, un topo rapide mais profond de la situation en fonction des éléments (peu nombreux) dont il disposait : Une sale affaire de morts suspectes de trois  jeunes à Marseille avait suffi à mettre cul par-dessus tête le Ministre de l’intérieur qui avait pourtant la coriace réputation de n’être pas particulièrement porté par l'empathie qu’il vouait à ses con-citoyens. Qu’est-ce qui avait pu, dans ces sombres mais banals faits divers, susciter une telle réaction au plus haut sommet de l’État ? C’est ce qu’il n’allait pas tarder à découvrir. Avant que le Jet n'atterisse à Paris, et après que le jet ( le sien), ait atterri on ne sait où, quelque part entre l’accoudoir du fauteuil et le bas du dos d’Oleska, Ieronimus eut le temps de faire préparer une bassine de petits poissons mangeurs de peaux mortes pour y plonger avec délectation ces pieds qui avaient fait tourner tant de têtes.

Les jeunes filles de la plage des Prophètes avaient été retrouvées, semble-t-il, enlacées, dénudées, dans une position “ambigüe” lui avait révélé son ami et journaliste Joël  Bonnard de la Provence. Joël Bonnard était un célèbre journaliste dans le bassin Marseillais. Il avait pour réputation de fréquenter des milieux interlopes et était toujours le premier sur les coups fumeux. D’origine vietnamienne, l’homme avait la particularité d’être, malgré ces origines, blond comme les blés. On l' appelait le chinois blond, ce qui, je te l’accorde, n'était ni très original, ni très exotique. Ses amis, dont Ieronimus faisait partie, l’appelaient toutefois Joe et c’est lui que Vandel a appelé aussitôt qu’il avait été mis sur le coup par le big boss.

Il se souvient de cette conversion encore fraîche dans son inaltérable mémoire.

-       “Joe putain, c’est Yéyé tu m’entends ?

-       Et pourquoi je vais pas t’entendre ? tu parles pas ?

-       Si je parle ! T’entends pas, conno ?

-       Kess tu veux Gabian ?”

(IL faut te dire que ce doux nom de gabian est fréquemment utilisé dans ce petit monde Ieronimusien et constitue un gentil nom d’oiseau car, comme tu ne le sais peut-être pas toi qui n’est pas inoculé au parler Marseillais, le gabian est peu ou prou l’autre nom pour mouette, ce qui renvoie tous les enfants du pays au bord de la mer dans laquelle ils chient sans discontinuer depuis des millénaires).

-       “Kess tu veux gabian ? (disais-je).

-       T’as entendu parler des jeunes retrouvés dans des postures pas très catholiques ?

-       Et comment ! Les filles sur la plage portaient des marques de suçons sur tout le corps. Je les ai vues. On aurait dit qu’elles s’étaient livrées à un concours d’aspirateur. Les tétons de l’une étaient sectionnés. On les a retrouvés dans la bouche de l’autre. L’une d’elle portait des traces de morsures un peu partout et surtout dans la région pubienne. Un vrai carnage. Une sorte de rage amoureuse jusqu’à la mort.

Quant au bonhomme retrouvé dans la ruelle derrière le quai des belges, l’autopsie a conclu à un arrêt cardiaque, certainement subséquent à un orgasme trop puissant.

-       Merci Joe, tiens-moi au courant si tu as du nouveau. Je sais où te trouver si j’ai besoin de toi.”

Si Ieronimus Vandeloorgue savait où trouver Joe c’est en raison d’une particularité peu commune du chinois blond. En effet, celui-ci, taillé comme un athlète, avait développé un TOC irrépressible depuis quelques années : il devait gravir en courant l’énorme montagne du Garlaban  à raison de six aller-retour par jour sans quoi il s’interdisait de boire la moindre goutte de liquide. À plusieurs reprises, ayant vainement essayé de résister à cette manie de fada, il avait failli mourir de soif le soir venu. Il s'imposait donc trois aller-retour de quatre à six heures du matin, et trois autres de vingt à vingt-trois heures avec cette difficulté de l'obscurité en plus durant les mois d’hiver. Arrivé au sommet, il ne pouvait pas s’empêcher d’hurler :

“MOBALPA…YOOOOOO!!!!” à six reprises comme une sorte de Haka provernçalo-vietnamien. Nul ne sait pourquoi il s’impose ce cri bestial. Tout le monde savait que pour trouver Joe, il suffisait de se poster le matin tôt ou le soir au bas de Garlaban, et on ne pouvait pas manquer de tomber sur lui, courant, assoiffé et suant. Il n’y avait plus alors qu'à le suivre jusqu'à son domicile et lui donner un verre de pastis ( ah oui, c’est là la seule boisson qu’il s’autorise, éventuellement avec un glaçon), pour lui tirer les informations dont on a besoin. Si on a besoin d’une info importante, il reste possible de le soudoyer avec une boisson à base de protéines à laquelle il résiste très difficilement.

Joël Bonnard a souvent rendu service à Vandel et les informations qu’il lui procure sont toujours d’une grande pertinence.

CHAPITRE 3

Aussitôt atterri, Ieronimus se jeta au volant de sa jeep cherokee noire. Sur le trajet vers la place Beauvau, il remarqua dans son rétroviseur une BMW noire ( ouais ben c’est factuel, j’peux pas éviter la répétition!) qui lui collait aux basques. Il appuya sur l’accélérateur et doubla une première file de voitures. La voiture derrière fit de même. Il n'y avait plus de doutes.  On le suivait.

Vandel accelera et déboula sur les Champs Elysées. La BM lui collait aux basques. D’un geste rapide, il sortit son calibre et, ajustant sa cible dans le rétro intérieur, tenant son flingue à l’envers près de son oreille droite, visa la tête du chauffeur. La balle éclata son pare-brise arrière et toucha le poursuivant au niveau du montant gauche. L’allemande fit une embardée et tenta de doubler Vandel par la gauche. Le passager portait un bas sur la tête, mais comme il s’agissait d’un bas résille, Vandel put apercevoir sa couleur de peau : blanc. Cela ne lui serait d’aucune utilité ! (Ben quoi ?! Il m’a semblé important de te préciser que le bas était résille et le passager blanc. fais-en bien c’ke tu veux maintenant, je m’en tamponne le coquillart!). Ieronimus Vandeloorgue fit alors ce que toute personne disposant du statut de héros national rêverait de faire sans jamais pouvoir y prétendre : il dégrafa son bénouze, et profita de sa monumentale biroute pour caler le volant dans la direction plein zénith arc de triomphe. Toujours à vive allure, il entreprit d’empoigner son calibre (son flingue, quel esprit mal placé!!!), à deux pognes pour viser juste. Là, calant son œil droit sur la route, il visa de l’autre et fit mouche dans la résille. La tête du blanc bec explosa dans un bruit un peu sourd de melon trop mûr (ah tiens, du verlaine!). Le conducteur freina brusquement et fit un embardée qui eut pour conséquence fâcheuse pour lui mais favorable pour Vandel -tout est toujours une question de point de vue t’as remarqué ?!- de faire faire trois tonneaux à la voiture de la célèbre marque allemande qui en l'occurrence n’en menait pas large. Ieronimus, dont le rythme cardiaque n’avait pas augmenté d’un iota durant cet épisode légèrement mouvementé, rengaina ses deux calibres et reprit le pilotage de son engin en mode manuel (sic!) en se disant que quelqu’un ne tenait pas à ce qu’il soit sur le coup.

Le reste du trajet se déroula sans encombre. Il arriva devant le monumental portail de la place Beauvau et les gardes se mirent au garde à vous en le reconnaissant. IL les gratifia d’un “Salut les gars, ça claque aujourd’hui ?!” qui les mit en joie pour le reste de leur journée.

Garant son cherokee à sa place réservée, il enjoignit le portier de faire réparer les dégâts et se dirigea d’un pas léger vers l’immense perron.

On le conduit aussitôt dans le bureau du Ministre où Darmalin et son dir’cab’l’attendaient. 

Pendant ce temps, à Marseille, les choses dégénéraient vitesse grand V.

Vise un peu le topo.

Joe Bonnard était en planque ce matin-là dans un recoin discret du parking de la cité des lauriers, juste en face de l’hôpital militaire de Laveran. Il avait flairé une sale affaire avec ces morts suspectes, et se disait que, peut-être, une nouvelle drogue pouvait être à l’origine de tels drames. Comme il faisait chaud et qu’il n’avait pu faire qu’un seul aller-retour au garlaban ce jour-là, le chinois avait soif. Transpirant dans son SUV vert pomme, il se pencha pour ouvrir sa boîte à gants afin d’en sortir sa gourde de ricard qu’il tenait toujours à disposition en cas de déshydratation. Merde, bouillante ! Conscient des enjeux en terme de santé, notre blond bridé opta pour le sacrifice et, faisant fi du manque de fraîcheur, se concentra sur ce goût d’anis qu'il aimait plus que tout et avala plusieurs rasades salvatrices. Était-ce le bienfait de l’hydratation, ou la perspective de ce MOBALPA vespéral qu’il crierait ce soir tout là haut sur Garlaban ? Toujours est-il qu’il se sentit immédiatement revigoré et reprit plus intensément encore sa planque.

Il ne lui fallut pas attendre très longtemps pour voir sortir d’une cage d’immeuble le type patibulaire (mais presque), qu’il avait harponné jusqu’ici. Anthony Loigne, dit Rocca, avait la quarantaine bien tassée. Relevant plus de la montagne que de l’homme, l’individu flirtait avec le mètre quatre-vingt quinze et avait depuis longtemps cassé la gueule à ses cent-cinquante kilogrammes.  Depuis une reconversion bancale voici quelques mois, il avait décidé de devenir, dieu sait pourquoi (enfin s’il nous mate tout là-haut au-dessus des nuages), agent d’accueil dans un pompe funèbre. En gros croque mort. Les affaires ne tournaient pas trop mal et il commençait à avoir pignon sur rue dans la cité des fadas. Fin observateur, Rocca s’était dit que, au vu du rythme des règlements de compte, il ne faudrait pas longtemps pour assurer sa fortune. Sa plus grande difficulté avait été de trouver des costumes à sa taille, et malgré tous ses efforts, rien n’avait pu empêcher à sa raie du cul d’apparaître à chaque fois qu’il soulevait un cercueil.  La mode plombier façon croque mort en somme. Rocca était sorti peu de temps après être rentré dans le hall d’immeuble et il lançait des regards noirs et un peu paranos autour de lui. Le métier qui rentre peut-être ?! Joe piffa qu’il avait touché, et pas n’importe quoi. Depuis que Rocca avait enlevé les corps à la demande de la poulaille et les avait stockés dans ses frigos aux arnavaux, le chinois barbie ne l’avait pas lâché. Il soupçonnait Loigne d’être de mèche avec des joueurs de kalach pour être là au premier rang les soirs de concert. À chaque règlement de compte,( nous dirons répétition générale dans l’art de la symphonie en poudre noire), l' Énorme n'était jamais bien loin et déboulait au volant de son corbillard Pilato DCD 1001. L’engin avait été customisé pour s’adapter au gabarit hors norme du bonhomme et celui-ci trouva, en maintes occasions, le coffre XXL de son traînard hyper confortable pour faire la mouette avec ses petites amies (qui en l'occurrence, vu le morcif, avaient l’air d’être vraiment petites). L’histoire ne dit pas si, au cours de ces moments si intimes, le locataire était dans la box et se rinçait l'œil une dernière fois en voyant triquer Loigne.

Le corbillard décanilla et Joe lui emboîta la roue (oui le pas c’est pour quand on est à pied non ?!). Son intention :  tenter de découvrir ce qui circulait en ce moment comme came dans le quartier.

Après avoir logé Rocca chez lui, à quelques encablures de Marseille (tiens encablures, c’est un peu dépassé non ?!...), Joe la bride patienta assez longuement. En début d’après midi, le corbillard décolla enfin et Rocca Loigne était vêtu d’un costume noir qui aurait fait class sur quiconque n’aurait pas dépassé les cent-dix kilos, mais qui sur lui, donnait l’impression d’un sushi sur le point d’éclater. Il faut noter de plus que, n’ayant jamais réussi à trouver des pompes vernies en taille quarante-sept, l’enflé s’était résigné à en prendre du quarante-cinq auxquelles il avait découpé l'extrémité. Ajouté à sa phobie infantile des chaussettes, ça te dresse le portrait de l’homme quand il est sur le point d’aller taffer. Note bien qu’il apportait par contre une attention toute particulière à attacher ses longs cheveux en catogan et était, en toute circonstance, d’une politesse phénoménale.

Ce jour-là, Anthony Loigne, dit Rocca, s'était un peu chargé le teston avant d’aller enterrer la grand-mère d’un dealer d'air bel qui faisait la nounou pour son petit-fils et qui avait été prise pour cible par la concurrence. Rien que de très banal en somme, si ce n’est qu’il avait trouvé les effets de cette came particulièrement étonnants.  En sortant dans la chaleur de l’après-midi, il ne pouvait pas s’empêcher d’admirer ses orteils à travers sa cravate. Comme celle-ci était particulièrement opaque, il avait du mal à les distinguer. Aussi s’étonna-t-il de les discerner quand même et admirait leur danse harmonieuse au-dessus de la semelle de cuir.

-       “Tiens”, se dit-il à part lui-même (ça le fait cette expression pas vrai ?). “Mais j’ai les ongles longs en ce moment!”

Se ressaisissant, il fonça vers ses frigos pour charger mamie. Joe l’assoiffé le suivit.

CHAPITRE 4

-       “L’heure est grave”, dit Darmalin.

-       “la minute aussi”, répondit Vandel du tac au tac, ajustant d’un geste sec ses boutons de manchette.

-       “Nos services m’ont fait part de vingt-trois décès seulement dans la soirée d’hier sur Marseille. La presse locale n’en a flairé que trois, et nous sommes parvenus, pour l’instant, à garder sous silence les autres cas. Tous très préoccupants.”

Darmalin lança un regard à son directeur de cabinet et celui-ci actionna une télécommande. aussitôt, le pan de mur situé à l’opposé du bureau du ministre se transforma en un gigantesque écran sur lequel figurait une image satellite de la cité phocéenne.

Plusieurs points indiquaient des lieux éparpillés aux quatre coins de la ville. Les emplacements des morts suspectes.

Le ministre reprit :

-       “tous ces morts ont été retrouvés en plein orgasme. Les treize bonhommes ayant foutré leurs calbuts tous sans exception et je vous passe les détails des trois couples qu’on a retrouvés à leurs domiciles respectifs.”

Darmalin devint rouge et gonflé. Il continua :

-       “vous n’êtes pas sans savoir, mon cher Vandel, et donc vous savez (ouais ben hein !), que le pape s’apprête à débarquer dans votre ville natale ?”

En effet, Ieronimus avait vu passer cette info quelques jours auparavant dans un article qui disait que le pape François ne se rendait pas en France mais à Marseille. Cette remarque l’avait titillée (eh oui, la remarque aussi !), et il s’était dit que, décidément, sa ville était bel et bien particulière pour être traitée comme un pays à part entière même par le représentant du bon dieu de bordel de chiotte (euh…Oups, pardon! Quand j’entends bon dieu, desuite ça me donne envie de dégobiller tous les gros mots qui suivent…Bordel de merde!..oups, pardon).

Je te disais donc que Darmalin en menait pas large de voir débarquer le bonhomme de neige dans une ville où le foutre coulait désormais plus que le sang, c’est dire le foutoir où il allait plonger, le dabe !

Voyant son boss friser l’apoplexie, Ieronimus vandeloorgue s’approcha et lui fit retrousser ses manches.

IL chercha un bref instant sur le large bureau louis philippe quelque chose qui eût pu lui servir de lubrifiant mais ne trouva rien. Remontant un glaviot bien gras du fond de sa gorge, il en nappa soigneusement, grâce à un lancer de molard n’ayant rien à envier à un pet foireux de vieille, les deux poignets tendus du ministre. Puis il entreprit un massage shiad’sus qui, normalement, ne s'accommode pas volontiers d’une substance aussi visqueuse que celle-ci. Tout son talent parvint néanmoins à calmer le petit ministre ( celui-ci était nerveux ET petit). 

-       “Faites quelque chose Vandel ! N’ importe quoi, mais vite ! Je mets à votre disposition toutes les équipes et tous les hommes dont vous aurez besoin !”

Ieronimus goûta fort cet appel à l’aide qui avait la vertu de le placer à son niveau exact. Il se savait l’homme de la situation et savait déjà qui contacter pour commencer à travailler…

∴

…Rocca se gara devant l’entrepôt d’approvisionnement des restos du cœur, avenue de Boisbaudran en plein cœur du quinzième arrondissement de Marseille. quatorze heures venait de sonner et Loigne se sentait vaseux.

IL n’aurait jamais dû sniffer cette merde qu’on lui avait vendue le matin même. Il craignait, en allant toucher de si bonne heure, de ne pas tomber sur Hiram, son dealer habituel, mais la nuit torride qu’il avait passée avec cette diététicienne trop gourmande l’avait épuisée et nécessitait un bon remontant.. Lorsque le jeune rebeu du hall 4 lui avait proposé un tout nouveau produit que : “tout le monde le kiff oulla sur la chatte à ma mère !!!”, Rocca s’était laissé tenter. Le fait que la dope soir rose fluo lui avait quand même un peu retourné les paupières, mais faute de grive, il sniferait la coke à barbie.

Il était rentré direct et avait tracé, sur son petit miroir en forme de cubitus (un cadeau de la famille d’un client satisfait), trois belles trajectoires qui n'avaient rien à envier à la biberine de notre enfance. Juste après avoir aspiré à plein poumons l’air poudré des steppes, il avait senti enfler ses deux petits orteils, ce qui ne l’avait pas, dans un premier temps, tant préoccupé que cela. Le reste de la matinée s’était passé dans un état de fébrilité et d’excitation conséquents. Machinalement, il avait zappé netflix et était tombé sur le coït des mammouth au temps de cro magnon. Va savoir pourquoi ce documentaire lui dona une gaule d’enfer, et il lui avait fallu lutter de toutes ses forces pour ne pas aller sonner chez sa voisine de palier. Ladite voisine était pourtant une mamie de quatre-vingt six ans, mais son corps squelettique à peine dissimulé sous sa blouse à grosses fleurs ; la proéminence de ses fausses dents par-dessus ses lèvres garnies de croûte salivaire le hantaient et l'obnubilaient. IL se voyait déjà, arrachant la gaine couleur chair, palper goulument les fesses affaissées ( à fesser), et tout un tas d’autres trucs que j’peux pas déblatérer ici because ça te ferait monter des hauts le coeur dignes du grand huit d’OK Corral. Bref. Rocca siffredi quoi !

Il s'était passé le bulbe à l’eau fraîche, espérant retrouver un peu d'idées claires, mais le débit de l’eau s’échappant du robinet lui fit immédiatement penser à la pluie dorée de Micheline (la voisine) et sa trique repartit de plus belle. En désespoir de cause, et voyant l’heure tourner, il s’était résolu à se préparer et avait enfilé son costard de boulot.

Devant l'entrepôt, Gérard siégeait. Gérard était SDF depuis la nuit des temps et dormait sous le préau de l’immense hangar de la célèbre association. Rocca s’approcha et Gérard lui fit un clin d'œil complice, immédiatement suivi d’un sourire édenté d’un air de dire : “Il est là, il t'attend”.

Ce portier officieux surveillait toutes les entrées et sorties et courait prévenir le taulier en cas de visite suspecte.

Tu l’auras compris, cher lecteur perspicace, grâce à ta légendaire vivacité d’esprit : Logne entreposait là sa propre marchandise, à un coût défiant toute concurrence le temps de procéder aux formalités inhumatives de ses fidèles clients.  Il avait flairé le bizness à l’occasion d’une visite ic de sa daronne, qui avait définitivement remplacé par ce magasin gratos tout hypermarché payant (et-puis-quoi-encore,-manquerait-plus-qu’on-paye pour- baffrer-maintenant,-non-mais-où-va-le-monde-Ah-si-Coluche-était-encore-là-bla-bla-bla….!!!!). Bref, Anthony Loigne ne versait que trente euros par mois pour louer une chambre froide de belle taille même s’il fallait parfois subir les dysfonctionnements d’un moteur vieux de trente ans qui ne pouvait garantir tout à fait la non-rupture de la chaîne du froid.

Les macchab ’ne se plaignaient pas et le tenancier du hangar ne pouvait pas se permettre de renoncer à ce petit privilège en liquide payé chaque mois. En somme, les seules nuisances que cette location pouvait engendrer ne concernaient que les bénéficiaires dont les denrées avaient parfois cette odeur un peu douceâtre de chair en décomposition. La plupart pensaient que ce n’étaient que les lasagnes roumaines et ne se formalisaient pas trop de ce petit désagrément.

Rocca tendit deux biftons à Leduc, le taulier et se dirigea vers son frigo. Une fois à l’intérieur, il passa à côté des tréteaux où étaient disposés les trois macchabées clamser d’Over-Orgasme (ouais, Loigne avait trouvé ce mot sympa et l’employait pour désigner cette sorte de petite mort subitement transformée en grande faucheuse!), et lorgna la carcasse à la mamie en réprimant un violent désir charnel. refermant le couvercle de la boîte à conserves, il chargea le cercueil sur son dos et sortit.

À ce stade, je me dois, cher lecteur, de t’apporter une petite précision qui te seras d’une grande aide pour cerner le profil psychologique de notre personnage :

Ce grand gaillard de Loigne, qui avait par ailleurs le cœur sur la main ( oui, je sais il serait mieux logé dans sa poitrine mais bon…), était un garçon plutôt renfrogné qui détestait le travail d’équipe. C’était devenu de notoriété publique que Rocca travaillait seul, “comme ça, au moins,personne me fais chier tu vois ?!”.

Il avait donc développé la méthode à Obélix et se fadait les boîtes à cadavres direct sur le rable, transportant sa funèbre marchandise à la quasi-verticale. IL y a bien eu une ou deux fois où cette verticalité avait été un peu trop raide et où, à l’intérieur de son colis, quelques bouleversements eurent lieu mais rien qu’il n’ait pu rectifier à peu près à l’ouverture du paquet.

Alors certes, les lombaires à Rocca morflaient un peu de ce dur labeur, mais au moins, l’homme était peinard et se trouvait seul maître à bord de son trimbaleur de refroidis.

Il arriva à l’heure à l’église de Notre-Dame Limite (ça ne s’invente pas !). Joe Bonnard, mèche blonde et yeux bridés en bandoulière, lui collait toujours au train, qu’il avait apparent. Rocca Loigne se gara en trombe au milieu des visiteurs, enfin ceux qui accompagnent le surgelé habituellement dans l’église. IL sortit en commençant par les arpions et le curé baissa les yeux sur un éventail d’orteils malpropres aux ongles longs et ébréchés. IL haussa un sourcil (sur les deux hein ! Il en a bien deux), et sembla décider ne pas prêter cas à cette vision que son inconscient a certainement attribuée à une rupture du continuum spatio-temporel. IL releva des yeux pleins de mépris et s' adressa à Loigne d’un ton sec :

-       “Faites vite ! La famille attend et j’ai encore trois autres enterrements après celui-là.”

Rocca finit de se déplier et toisa le frêle curé de toute sa hauteur. Il sembla avaler le pauvre prêtre dans l’ombre de sa masse et ce dernier se recroquevillait à mesure que Rocca se déployait.

-       “Ho le cureton. J’a pas derche roupillé cette noye et ta cliente, elle a pas l’air pressée. Dis à la famille que j’arrive avec le paquet et que tout le monde se mette en place pour ton spectacle.”

Et ce disant, il se dirigea vers l’arrière de son carrosse.

À quelques encablures (eh oui encore!), Bonnard s’était garé à l’ombre d’un platane. Les quantités de pastis ingurgitées ne semblaient pas l’affecter particulièrement, et ce n’est que fortuitement qu’il avait posé ses lunettes de soleil à l’envers sur son nez.

Il lui prit une forte envie de crier un “MOBALPA…. YOOO”qui le détendrait mais réprima cet élan dans une nouvelle rasade, comme on se détendrait une guibole en l’étirant devant soi. Il observait la scène tandis que toute la troupe entrait dans l’antre obscure de la nef ( Oulà!!). Convaincu que son anonymat ne serait pas éventé, il décida de s’approcher et entra lui aussi dans l’église.

∴

Vandel était reparti du cabinet ministériel avec un blanc seing sur toute l’opération et était à présent confortablement installé dans la suite princière de son appartement parisien. Celui-ci occupait tout le dernier étage d’un immeuble haussmannien cossu de Neuilly. Là, il se délassa en faisant tourner ses deux yeux dans des sens opposés et en récitant en même temps le manifeste du parti communiste de Marx.

Parvenu à la fin du dernier chapitre, il se décida et passa à l’action.

D’un coup de pied, il propulsa son téléphone qui se trouvait sur la table basse en cristal de bohème et le rattrapa d’un amorti du temporal droit. Dans l’intervalle, il avait  demandé à son combiné d’appeler cheese, de sorte que lorsque celui-ci décrocha, vandel était déjà debout sur la jambe gauche et, le corps penché du même côté, portrait son téléphone blindé sur la joue opposée.

-       “Cheese, tu m’entends ?

-       Yo Yéyé t’es où ?

-       Je sors de chez le boss poulet, c’est la merde.

-       Ici aussi, je te dis pas.

-       Ah ben si, dis moi !

-       Non, je te dis pas c’est une expression, je vais te dire.”

Yéyé. euh…vandel, reprit une posture plus convenable et d’un salto arrière se cala confortablement sur le fauteuil de son bureau en acajou. Il faut te dire que ledit fauteuil avait été fabriqué sur commande et directement importé d’Afghanistan où un derviche tourneur l’avait conçu au cours d’une cérémonie très spéciale. Tu me diras : “ Qu’avait-il de si particulier cet affaloir ” ?

C’est qu’il avait été spécialement conçu pour lui masser les couilles quand il écrivait à son burlingue. Le dispositif était ingénieux : Une roue à poils de chameau entraînait un engrenage fait en dos de petites cuillères, de sorte qu’avec la rotation ( modulable please !) , il était possible à Ieronimus vandeloorgue d’à la fois se faire effleurer et tapoter les roubignoles ce qui, tu le sais bien, toi qui es instruit des vieilles traditions arabo-irlandaises,  à la propriété de drainer l’afflux sanguin du cerveau. Autant te dire qu’un zigue comme Vandel, si y' a pas un système qui lui ventile les neurones par stimulation testiculaire, son unité centrale s’en irait fissa dire bonjour aux ruskofs sur la station mir !

Bref ! kess je te déblatérais déjà ? Regardes toi, même pas cap’ de m’aider à reprendre le fil de l’histoire. Mais à quoi tu sers au juste ? Encore heureux que t’ai appris à déchiffrer deux-trois syllabes en cours de français. Vois ce que tu en es réduit à lire Putain ! Bordel !

Donc Cheese lui dit tout de go :

-       “T’as pas regardé les infos ? Ils parlent d’un fléau dû à une nouvelle drogue. cinquante-six morts dans un bar de gogo danseuses en plein centre ville. Tout le quartier est bouclé.  Les journaleux parlent d’overdoses orgasmiques. Mêmes symptômes que pour les autres.

-       Écoute-moi bien Toinou ! Tu vas enfourcher ta mob et aller à Allauch trouver Géralfine Brûlier. Affranchit-la de tout le topo et tu la mets sur le coup. Moi je rentre dès ce soir gros. En espérant que je vais trouver un créneau avant minuit, sinon, forcément, ce sera demain matin.

-       Ok Yéyé fais vite, tout le monde a besoin de toi ici, c’est la cata.”

CHAPITRE 5

Toinou Maroilles raccrocha et se leva de son tabouret. La table de travail devant lui était remplie de cornues, fioles et têts en tous genres, et un néon blafard projetait dans la pièce une lumière pâle. Cheese avait aménagé le sous-sol de sa maison en un confortable laboratoire. Dans un coin de la pièce trônait un gros microscope et plusieurs machines et centrifugeuses occupaient tous les espaces libres. Le laboratoire était garni d’étagères sur lesquelles une multitude d’instruments avaient trouvé leurs places respectives. Toinou était d’un naturel méticuleux qui confinait à la maniaquerie. Ainsi, avant de sortir de son antre privée, ne pouvait-il s’empêcher de compter une à une toutes les fioles présentes sur les étagères. Il connaissait pourtant exactement leur nombre depuis des mois, mais rien ne pouvait l’empêcher de recompter les six-cents soixante-et-douze fioles. En retirait-il une satisfaction existentielle ? Y avait-il dans cette habitude quelque chose d’anormal, voire de malsain ? Il ne le pensait pas.  Persuadé qu’un jour peut-être, ce nombre serait différent de la veille, ou du lendemain.

Il ressortit donc près de quarante minutes après le coup de fil de Vandel et enfourcha sa bleue non sans avoir d’abord enfilé, prudent, son casque orange vif. Alors, la bleue, cher lecteur de moins de cinquante ans, est ce cyclomoteur incroyablement résistant qui occupait la voie publique à une époque où les couilles à ton père sentaient encore la blédine. Il n’en restait, en tout et pour tout dans l’hexagone, que trois exemplaires dont deux se trouvaient être dans des musées du deux roues et le troisième, rutilant, dans les pognes expertes de notre cher Maroille. Il avait passé des mois à retaper l’engin. Re-fabriquant à la main certaines pièces devenues introuvables, lustrant le cadre poli jusque tard dans la nuit plusieurs fois par semaine (ce qui lui arrive pas mal de fois hebdomadaires encore aujourd’hui).

D’un coup de pédale énergique, il démarra le moteur qui ne rugit absolument pas. Toussotant et crachant une fumée aussi noire que les poils frisés de son derche, l’engin de Cheese pédérasta (euh..pétarada),  et notre rital national (eh oui Toinou était rital, nul n’est parfait !), s’arracha.

IL ne mit pas plus de cinquante minutes pour parcourir les vingts kilomètres qui le séparaient de la petite et bucolique petite commune d’Allauch. Vingt kilomètres passés à regarder défiler la route en zigzaguant bien largement pour emmerder le plus d’automobilistes possibles.

IL avait encore débité un monceau de conneries à sa mousmée pour se barrer, vu que la Maroille rigolait pas question horaires et qu’elle pestait facile si son Toinou esquivait l’heure du bouffer. Elle excellait pourtant dans la préparation de la poutargue au reblochon dont Toinou raffolait.

Pourquoi se dirigeait-il d’un pneu si leste vers sa destination ? C’est ce que tu vas savoir si tu continues ta lecture attentive.

∴

À Allauch habitait la célèbre Géralfine Brûlier, experte incontestée en stupéfiants en tous genres. C’est vers elle, et personne d’autre, que Vandel se tournait lorsqu’il s’agissait de glaner (note le style, gros !) des infos sur une dope ou une autre. Ancienne babac’aux cheveux filasses ayant parcouru pied nu les caniveaux des pays les plus pauvres, et donc les plus chargés en substances stupéfiantes, Géralfine s’était depuis quelques années retirée des lauriers et habitait peinarde un petit cabanon au pied des collines râpées de Pagnol. Là, elle enseignait un peu le Yoga, et rédigeait parfois des articles sur ses expériences toxicomaniaques. Elle passait surtout le plus clair de son temps à tester des substances psychotropes en tous genres avec son fidèle compagnon de voyage.

Toinou arriva dans la cour devant le cabanon et klaxonna avec insistance tout en agitant son guidon ce qui faillit lui faire goûter les graviers à Pagnol sans doute délicieux mais peut-être un peu trop croquants.

L’après-midi touchait à sa fin (si c’est pas beau ça, avec le côté primesautier et tout ba ba ba !…), et de ce fait, le soleil, ce petit coquin,  flirtait avec la ligne d’horizon. C’était l’heure idéale, selon géralfine, de se mettre en connexion avec la nature, et plus particulièrement son géranium. cette femme encore ferme, bien que marquée par les ans et ses années de bourlingue, mettait un point d’honneur à entretenir une silhouette svelte et athlétique.

Elle était debout sur son pied droit, le gauche souplement replié sur l’aine du même côté, et la main droite levée à la verticale juste au-dessus de sa tête. Le majeur bien tendu vers la voûte céleste, elle était en expiration prolongée. La particularité de cette scène réside sans doute dans le fait que géralfine s’était enfilé le majeur de gauche dans le troufignon jusqu’à la moitié de la seconde phalange (enfin je crois) et qu’elle récitait en murmurant une sorte de prière inaudible. À bien y réfléchir, je ne sais si ce qui donnait un petit côté saugrenu à la scène était la petite ritournelle ou la main gauche ?

L’arrivée de Cheese, loin de la perturber, ne fit que renforcer encore sa concentration et elle termina ses exercices de respiration jusqu’au bout avant de relâcher la pression par un monumental pet sonore. Ayant terminé, joviale et très sociable, elle tendit sa main (gauche) à Toinou et le gratifia d’un large sourire.

-       “tiens, monsieur Maroille ! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ?”

Nonchalamment, elle se rhabilla. À ce moment une silhouette débonnaire se découpa dans l’embrasure de la porte (...), et approcha de nos deux interlocuteurs. Julien, dit Mayonnaise, ou Mayo pour les intimes dont tu fais désormais partie, portrait toujours vissé sur sa tête ce bonnet aux couleurs rasta vert jaune rouge en trois bandes entre lesquelles on ne distinguait plus qu’une timide démarcation mitée de trous de diverses tailles. La crasse, cette grande unificatrice, avait depuis longtemps mis tout le monde d’accord sur des tons allant du gris rat malade au marron vieille pisse.

Dans un coin quelconque de sa bouche (vas-y choisis, c’est moi qui régale!), un mégot presque aussi vieux mais tout aussi cradasse que son bonnet, présidait à tout ce que le T.H.Cisé déblatérait.

Mayo approcha d’un pas traînant et le bas élimé de son pantalon patte d'eph balayait une épaisse couche de gravier  à chaque fois qu’il avançait l’un de ses pieds nus, ce qui faisait derrière lui comme une trajectoire molle et indécise. Mayo était perpétuellement pieds nus, été comme hiver, ce qui avait doté ses nougats d’une épaisse couche de peau calleuse. Eût-il voulu à présent les enfermer dans des chaussures, il en aurait été bien incapable tant ceux-ci ressemblaient plus à d’énormes enflures crevassées qu’à des arpions.

-       “Tout va bien l’estrasse ?!”demanda-t-il à Géralfine.

-       - “Ouais Mayo, t’inquiètes, c’est Vandel qui l’envoie”.

Maroille, à l’écoute de ce “estrasse”lancé nonchalamment, posa un regard étonné, voire même suspect aux deux compères et sembla intrigué que Brûlier ne paraisse pas surprise du tout de cet étrange sobriquet. Ni une ni deux, elle comprit ce qui avait intrigué Cheese (elle est vive quand même la petite hein ?! T’as vu ça ?!) ..

-       “Ici, tout le monde m’appelle l’estrasse. Sans doute  parce que j’ai trop crié sur tous les toits, qu’à Allauch, y a rien que des estrasses. Mais venez, entrez donc on va déguster.”

Il était très fréquent que l’estrasse et Mayo se retrouvent autour d’une passion commune : déguster ensemble un panel de produits stupéfiants pour en apprécier les effets, les noter, en classer l’intensité, jauger de leur puissance. Mayo avait posé son derche sur un pouf affaissé devant une table basse où étaient posés plusieurs petits paquets de cellophane et où se trouvaient des tas de poudres de couleurs différentes. (As-tu remarqué combien il était difficile d’estimer à partir de combien de grains on pouvait légitimement parler de “tas”?).

Géralfine avait un tic nerveux, certainement lié à sa prise incessante de substances psychoactives. D’un geste sec, elle soulevait son bras gauche à hauteur d’épaule et, furtivement mais de façon appuyée, reniflait son majeur gauche en combinant un brusque mouvement de va et vient et une inspiration bruyante, voire rauque.  Le tout ne lui prenait que quelques secondes, mais ce tic nerveux revenait très souvent de sorte que toutes ses phrases se trouvaient hachurées.

-       “Asseyez-vous mon cher Rhhhhhh!!Sniiifff…Maroille. Nous aussi on a des… Rhhhh Sniffff… des choses à vous dire… Rhhhh!!”

Toinou Maroille se demanda s’il n’était pas temps pour Yéyé de travailler avec quelqu’un d’autre, mais qui pourrait égaler ce niveau d’expertise ?!

Il s'assit, dépité.

-       “l’estrasse”dit Mayo, qui venait d’enlever son bonnet, révélant une calvitie à peu près complète, excepté un unique logs sur le devant du front.

-       “L’estrasse, kess y veut lui ? On continue ou on se gratte les couilles là Oh ?!”

Géralfine dût prendre un temps pour expliquer à son comparse les raisons qui avaient conduit Maroille à venir lui rendre visite, comme si le personnage ne pouvait plus utiliser les sons qui entraient dans ses esgourdes autrement que comme une douce et lénifiante mélodie . Lorsqu’elle lui eût expliqué que Cheese avait été envoyé par Ieronimus Vandeloorgue lui-même pour éclaircir l’affaire des morts-par-le-cul, le visage de Mayo s’éclaira d’un sourire qui laissait apparaître un unique et pitoyable chicot.

-       “L’heure est grave ! On dénombre déjà près de soixante décès, tous par overdose d’orgasme. vandel suspecte une drogue encore inconnue qui pourrait stimuler des zones aphrodisiaques jusqu’à la mort.

-       Oh putain …Rhhhh Sniiif…Mais c’est quoi cette came mec… Rhhhh Sfiiiff ? Si c’est bien ça…RHhhh Sniiiff, moi je vais foncer à fond vert direct, Hein Mayo…RHhhh ?”

-       Ouais l’estrasse, ça mérite qu’on aille y faire un tour. Qui sait, y a peut-être encore un espoir pour moi de tirer une crampe ?”

-       Écoutez Maroille, dites à…Rhhhh Sniiifff… vandel que je me mets sur le coup. Mais y va me falloir des…Rhhh…Sniiiifffff.. caillasses pour ratisser toutes les cités de Marseille à la recherche de cette… RHhhhh Sniiifff… dope de ouf !

-       Ok, Géralfine, Euh, l’estrasse. Vandel doit arriver cette nuit de Paris, je vous ferai passer 100 000 dès demain.

-       Rhhhh Sniiiff sniiffff Rhhhhhh”

Sur ces douces paroles, Cheese repartit à tombeau semi ouvert (et donc semi fermé tu vois), vers la scène de crime du bar à gogo situé dans le quartier saint Pierre.

∴

Le quartier était tout bouclé (putain on se croirait dans boucle d’or con !!!). Disons qu'il était simplement bouclé, et une escouade innombrable de flics en tous genres faisaient semblant de s’activer en tous sens. ( note le réalisme de la scène quand même !) . Des cordons de sécurité de plastique jaune avaient été disposés tout autour de l’entrée du bar à gogos danseuses afin de maintenir les badauts hors de portée de la terrible scène de crime.

La nuit était tombée, cette conne malhabile, et les lampadaires étaient zébrés d’une pluie fine qui s’était mise, elle aussi, à tomber (décidément !).

Toinou Maroille arriva affublé d’un poncho de pluie bleu marine qui flottait derrière lui, ce qui lui donnait un air mitigé, quelque part entre dark vador et batman. IL se gara et s’approcha du cordon gardé par un brigadier qui aurait largement préféré se taper bobonne devant les Marseillais que de faire le planton comme un con sous la pluie. Note qu’il se consolait sûrement en se disant qu’il aurait le privilège de raconter à ses petits-enfants qu’il était présent sur la scène du pire attentat que la France ait jamais connu. ( Mais je suis en train de te spoiler sévère con de lecteur ! Et toi tu dis rien, bonhomme, tu lis tout c’ke j’te refile sans mornifler. Mais putain affirmes-toi un peu !) .  Donc, Maroille présenta au trouduc’, euh.. au flicton une lettre signée de Vandel, l’autorisant à pénétrer dans la scène de crime (hmm…coquin, là j’te sens intéressé hein ?!). Cette lettre, Vandel l’avait rédigée une fois pour toutes voici plusieurs années de son écriture gothique bold italic qu’il affectionnait particulièrement. Disons que pour sa correspondance quotidienne, il utilisait toujours Tahoma sans serif car il lui trouvait un charme désuet qui lui rappelaient les roses fanées sur la tombe à sa grand-mère, mais là, pour des courriers chocs comme çui-là, le gothique bold italic, il trouvait que ça le faisait vraiment bien. Voyant la signature à grosses volutes en bas de la baveuse, le plancton se mit au garde-à-vous et laissa passer Cheese.

Dans le mur près de la porte à double battant noire, était encastré un clavier destiné à sélectionner les clilles. T’as pas le code, tu rentres pas ! En l'occurrence, la lourde bâillait aux corneilles (disons qu’elle était ouverte) et Maroille entra. Les murs du hall étaient peints en noir mat, et un lourd rideau rouge, type rideau de théâtre masquait la salle de bar. Quelle ne fût pas la réaction de Maroille, lorsqu'il poussa la lourde étoffe ?! Il constata immédiatement que la tringle n’était pas de niveau. Celui qui avait procédé à l’installation n'avait sans doute pas pris la peine d'utiliser un niveau, ou s'il l’avait fait, sans doute ne s’était-il pas assuré que la bulle indiquait bien l’horizontale. Toinou vérifiait toujours ce genre de choses, et n’aurait jamais toléré une pareille débauche. Irrépressiblement poussé par sa tendance psychorigide à la rectification, il négligea de se diriger vers la scène de crime et s’empara lestement d’une chaise qui se trouvait là. IL sortit de l’une de ses nombreuses poches une visseuse électrique et un niveau et entreprit de rectifier l’inclinaison de la tringle à rideau. Bien sûr qu'en voyant ça, la cavalerie arriva avec le plancton de tout à l’heure à sa tête pour dissuader Cheese d’entreprendre une telle action. Là, sortant son courrier gothic bold italic et le tenant tendu par devers-lui (oh !oh !oh!) comme un chasseur de vampire tendrait un crucifix, perché sur sa chaise et dévissant de sa main libre les quatre vis du côté droit de la tringle (ouf!), il repoussait la flicaille qui ne pouvait pas intervenir tant que le courrier de Vandel agissait. Toinou faisait des moulinets désespérés, braquant la missive tantôt à gauche, tantôt à droite, profitant de sa position stratégique - t’as pas remarqué que tous les villages médiévaux avaient été bâtis sur des éperons rocheux ? C’est précisément pour profiter de cet effet de domination dont se servait à présent notre rital maniaque- braquant la missive tantôt à gauche, tantôt à droite, dis-je, pour terminer sa folle entreprise.

Une voix féminine rauque et profonde comme le décolleté de Mireille Mathieu retentit et imposa à la ronde (et aux gens qui se trouvaient là aussi), un silence de mort ; ce qui, en la circonstance, était particulièrement bien venu. Le capitaine Priska Novygod approcha d’un pas balancé et félin.

Petite, (un mètre quarante-trois précisément), le capitaine Novygod dirigeait d’une main de velours dans un gant de fer (à moins que ce ne soit l’inverse 🤔), la crim’ de Marseille.

Priska Novygod, comme son nom l’indique, était d’origine Russe, et elle avait tout gardé de ce tempérament à la fois glacé et volcanique du peuple Ruskov. Excentrique autant que colérique, elle ne sortait jamais qu’en robe de soirée noire à paillettes, les yeux, qu’elle avait bleus, perpétuellement rehaussés d’un trait de khôl et portant une mini sacoche signée Hermès sous le bras. En toutes circonstances, elle recouvrait ses mains et ses avant-bras de ces gants noirs et longs à la Barbara ce qui, en la circonstance, s’avérait peu pratique pour procéder aux premières constatations. Mais elle y tenait et ses hommes ne se seraient jamais permis la moindre remarque à la boss. Son fidèle lieutenant, Jean Nicole, lui collait toujours au train et assurait pour elle l’intendance du sale boulot.

-       “Ça suffit ces conneries. Qui vous êtes vous ?!”

Elle s’adressait à Cheese que toi et moi avions un peu oublié (avoues !), et qui était toujours perché sur sa chaise, en mode chasseur de vampires.

-       “Ça suffit ces conneries. Qui vous êtes vous ?!”,  je disais.

-       Toinou Maroilles, dit Cheese. Je viens de la part de Ieronimus Vandeloorgue, vous connaissez ?”

Putain de question ? Non mais Allô quoi ! demander à quiconque s’il connaît Vandeloorgue ! Autant demander à marine le pen (t’as remarqué : y a pas les majuscules!!!) si elle connaît Hitler.

-       “ Bien sûr ! Venez descendez de là et suivez moi.

-       Mais la tringle…

-       Putain mais on s’en tape le coquillard bordel!”.

-       et d’un geste violent, arracha le rideau qui tomba (eh ouais logique, non ?!).

Toinou, la mort dans l’âme, s’arracha à son ouvrage et contempla la mort dans l’Antre !

∴

Vandel avait décidé de se rendre à l’aéroport en petite foulée et il arpentait les trottoirs parisiens simplement vêtu d’une paire de tongs. La course à poil lui faisait du bien et le ragaillardissait. Lancé au petit trot, ses balloches (qui ne portaient jamais aussi bien leur nom que dans ces moments d’intimité partagée), allaient de droite à gauche, (un peu comme manuel Valls), et ne se mettaient d’accord sur une position centrale que lors des courtes pauses que Vandel leur octroyait. C’est d’ailleurs lors de l’une de ces micro pauses que Vandel faillit être surpris par une équipe de quatre ou cinq mastars qui n’étaient pas venus là pour lui compter fleurette, ni les poils du cul d’ailleurs.

Les types avaient surgi soudain d’un coin de rue et s’étaient postés tout autour d’un Ieronimus Vandeloorgue suant. Penchant la tête en avant, ce dernier se mit à souffler bruyamment du nez, appliquant à la lettre la technique du taureau. Le premier maboul fonça sur lui avec une hachette, ce qui peut sembler bizarre pour une agression se déroulant en ville, je te l’accorde, mais bon…

D’un bond, Vandel fit une esquive et choppa le bras du voyou. IL lui asséna un coup de pied violent sur l’arrière du crâne, et, en même temps (comme Macron), lui fit une clé qui l’envoya valdinguer dans la seine. ( Ah je t’ai pas dit, on est au bord de la Seine là). Le second adversaire s’approcha et sortit une règle en bois. Graduée en décimètres, il avait certainement dû la trouver devant une école. L’attaque fût rapide. Un tourniquet au-dessus de la tête et Vandel fût frappé au jabot. (tu regarderas c’est où exactement, tu crois pas que je vais te mâcher tout le travail quand même non ?!). Le coup fut rude et Vandel recula avant de glisser sur une merde de chien. Sa tong gauche était désormais hors d’usage mais lui réussit à se ressaisir et, d’un mouvement de hip hop, se propulsa sur les mollets de son ennemi. IL le mordit si fort que l’homme bascula et attérit dans la précédente merde entre temps étalée et ramollie. L’humiliation fut à son comble et la rage décuplée. Le mastar se releva et parvint à ceinturer Vandel. Ses acolytes en profitèrent pour commencer un passage à tabac en règle dont Vandeloorgue craignait de ne pas sortir tout à fait indemne.

À ce moment-là passa à proximité, sur le trottoir, une petite mamie avec son caddie. Vandel ne fit ni une ni deux, et sauta sur l’occasion. IL interpella d’abord du regard la mamie, ce qui ne fut pas si facile car, les castagnettes à l’air, la vieillasse ne parvenait pas trop à les quitter du regard.  Il avait fallu que Vandel siffle d’un coup strident pour que le regard de la loque à caddie croise enfin le sien. Et là, mes amis, s’exprima tout le génie qui avait fait la fortune de Ieronimus Vadeloorgue : il commença son action par un strabisme divergent qui renvoya ses deux yeux dans les corners. La mère denis, hypnotisée, ne put se défaire de ce spectacle. Là, soudain, brusquement, Vandel se mit à chuchotter à une vitesse folle des tas de trucs que ses assaillants ne pouvaient pas comprendre.

C’est alors que mamie nova, soulevant sa blouse à carreaux, exécuta un parfait yoko tobi geri dans la tronche au détenteur de Vandel. Un mawashi geri d’anthologie arracha pratiquement la tête au second sbire. Une machette bien sentie sectionna d’un coup sec la carotide du troisième. Bruce-liquide était déchaînée. Elle ne tenait plus en place, poussant des kiaïs en série et s’acharnant sur ses victimes au sol.

Ieronimus vandeloorgue lui avait enseigné, subliminalement, l’art du Karaté Do Kyohan en l’espace de quelques microsecondes.

Bravo mon cher Yéyé  !

Magnanime et toujours désireux de féliciter ses apprenants, Ieronimus autorisa la vieille tipiak à s’amuser un bref instant avec ses bijoux de famille…

…Quel généreux, ce type !

Reprenant son petit trot seulement muni d’une tong, Vandel atteignit son falcon et calta fissa vers la cité des fadas.

CHAPITRE 6

L’après-midi de ce jour-là, pendant que Cheese allait rendre visite à L’estrasse et que Vandel se rendait chez le ministre Darmalin, ( c'est-à-dire le lendemain du jour où on a découvert les trois premiers cadavres, faut suivre un peu Ho !), était aussi l’après-midi où Loigne devait enterrer la grand-mère réglementairement comptée (Je sais pas dire autrement qu’elle avait été victime d’un règlement de compte, si t’as l’info…).

-       “É mon vier maintenant !”

Cria Rocca, en constatant qu’il avait enfourné mamie à l’envers, (ce qui allait l’obliger à se la fader sur le dos tête bêche. Le moyen de faire autrement quand t’es seul à porter le barda ?). Il poursuivit sa diatribe haut perchée, sans plus aucun doute sur le fait qu’il était largement altéré par la poudre à fillette dont il s’était fardé le blase.

-       “É Comment ?! J’arrive à l’heure, et ce pédé de curé y me fait la remarque pasqu’il a encore d’autres clients à planter. Y voit que le pourboire ce cul de bénitier. Y commence à me fatiguer le teston lui Oh!”

Se penchant un peu trop brusquement, il craqua son futal juste au niveau de la raie qui, du coup, se trouva subitement profiter de l’air encore chaud de cette après-midi de septembre. Se cabrant d’un seul coup, le colosse se redressa avec le cercueil sur son dos, et entendit un sinistre craquement à l’intérieur. Il avait bien vu que cette mamie n’était qu’un corps de cachalot surmonté d’une tête d’ épingle et sûr que le frêle cou aura eu du mal à assumer la charge soudaine dont il venait d’être victime.

-”Putain, voilà”se dit-il ; “encore du boulot pour arranger toutça devant les spectateurs. fais chier ce boulot !”

Il entra dans l’église avec son chargement. tout le monde avait déjà pris place. La nef était bondée. Bonnard s’était faufilé entre deux piliers du fond et observait toujours Rocca qui titubait un peu et tentait de camoufler son derche avec le bas du cercueil qui se trouvait être sa partie normalement supérieure. L’ensemble donnait une impression d’amateurisme qui n' était pas sans susciter une vague murmurée d’indignation dans l’auditoire.

Loigne lâcha, plus qu’il ne posa, la boîte à regrets sur deux tréteaux un peu bancals et ouvrit la partie haute du couvercle. C’était, tu t’en doutes, pas beau à voir. L’aïeule avait la tronche tournée à 90 degrés et semblait vouloir mater par-dessus son épaule ce qui se passait derrière elle. Rocca replaça le teston avec une rapidité qui n’avait rien à envier à mon ostéopathe. Un craquement sinistre retentit.

Anthony Loigne, dit Rocca, voulut refermer le capot mais celui-ci lui glissa des doigts et claqua bruyamment. toute perspective d’échappatoire s’évanouit définitivement pour sa cliente et le cureton allait enfin pouvoir procéder. (procédez, procédez, il en restera toujours quelque chose avait dit quelqu'un, je sais plus qui) .

Joe Bonnard n’y tenait plus. La tension palpable dans l’église, l’odeur âcre de l’encens, et le craquement sus-cité finirent de provoquer en lui la réaction qu’il redoutait. Prenant son élan, il s’élança dans l’escalier de la chaire et le gravit jusqu’au sommet. Parvenu à ce point sommital, il lâcha un tonitruant : “MOBALPA… YOOOO!” et redescendit aussitôt parmi les membres de l'assemblée. Choquée, celle-ci lui lança des regards désapprobateurs, mais Joe, stimulé par un excès d’adrénaline, partit de son rire aigu façon chinetock tout en déguerpissant par la petite porte latérale. Il était à la fois soulagé et dégoûté de ne pas pouvoir assister à la suite de la cérémonie. IL partit en courant, laissant là sa bagnole et n’aspirait qu’à une seule chose : atteindre le sommet de Garlaban en courant.

∴

Dans l’église, le curé frisait  l'apoplexie. Pour essayer de calmer tout le monde, et lui le premier, il entreprit de donner à toutes ses ouailles une bonne rasade de vin de messe. IL avait fait tourner les cruches (de vin hein, les femmes présentes, quant à elles, restèrent là où elles étaient). Chacun but une généreuse gorgée, voire deux, voire trois et en quelques minutes, tout redevint à peu près calme.

-       “Au commencement du firmament”

Commença-t-il.

-       “IL y avait les ténèbres, et les ténèbres étaient bien sombres”

Les têtes du premier rang se retournèrent afin que les voisins regardent, étonnés, leurs voisins, et les voisins, leurs voisins. ( Euh…ben ouais dans les faits c’est bien ça mais ça fait bizarre à dire) .

Rocca remarqua les robes noires des femmes du premier rang, et les trouva fort intéressantes. Le curé semblait leur porter, lui aussi, un regard intéressé. Le nombre élevé de personnes impliquait des effleurements, des contacts entre les gens et ces contacts se firent de plus en plus insistants à mesure qu’une sorte de vague de désir se mit à envahir tous les membres de l’assemblée. Plus personne n’écoutait le cureton.

-       “Au commencement était la verge, et la verge était avec dieu…”

Les derniers rangs se roulaient déjà des galoches à faire pâlir les participants à loft story et le confessionnal se mit à s’activer telle une locomotive à vapeur chargée à l’uranium. Les corps se trouvèrent trop couverts et commencèrent à demander à leurs pilotes de virer toute forme de tissus (hormis peut-être le conjonctif), de leurs surfaces surchauffées. Le désir s’emparait de tous et tous s’empalaient de désir (oh putain celle là elle est belle. Un peu cru, mais belle).

-       “...Prenez, et mangez, car ceci est mon corps…”

Rocca n’y résista plus. Il obéit au cureton. Les rangs du milieu escaladèrent les bancs en les renversant, pour aller rejoindre l’orgie qui se répandait siège après siège sans bain de siège. D’aucuns (c’est un peu vieillot mais ça le fait encore) ! D’aucuns se précipitèrent vers les cierges vendus jusqu'alors à 0,50 cents l’unité et, pour la première fois, ceux-ci furent d’une réelle utilité aux croyant(e)s. Il ne fallut pas une heure pour que tout le monde claque l’un après l’autre de crise cardiaque. Une mort qui laissait ceux qu’elle avait fauchés dans une posture grotesque et ridicule, yeux révulsés, veines gonflées, poitrines offertes. Un vrai carnage dont seul Rocca se tira, gravement atteint, mais survivant unique du carnage du fait sans doute de sa forte corpulence.

Bientôt, un silence total s'immisça dans le lieu sacré et ce fut le moment que choisit le bon dieu pour faire sonner dix-sept heures.

∴

Priska Novygod Précéda Cheese dans la vaste salle du Paul’s Dance coffee. La scientifique s’activait déjà et une armada de bonhommes en salopette/cagoule blanches flashait la scène de crime géante et prélevait un peu partout les traces ( peu ragoutantes, mais bon j’arrête d’en rajouter sans quoi tu vas finir par penser que j’aime à me vautrer dans des détails glauques. Hein, quoi ?! C’est déjà c’ke tu penses ? Ah bon ! Ok!) . Priska tentait d'enjamber un cadavre mâle encore dégoulinant mais l’étroitesse de sa robe fourreau ne lui permit pas ce geste ambitieux. Son talon aiguille/dix centimètres s’enfonça dans l’orbite écarquillée du refroidi. Cheese, ce gentleman dans l’âme (et aussi dans la dame, à l’occasion), regarda Priska tituber et se précipita pour retenir le tabouret de bar qu’elle faillit faire tomber. Par bonheur, celui-ci pût rester à sa place pile au centre du carreau blanc, à égale distance de chaque bord, ce qui ressura Maroille. Le capitaine Novygod se rétablit et se lança dans de sommaires explications à destination de l’acolyte de Vandel :

-     “Le Paul’s Dance Coffee avait organisé hier soir sa nuit de la barre. C’est une teuf qui se fait une fois l’an et qui brasse pas mal de monde. Le patron se livre à cette occasion à une prestation de pole dance qui a fait la réputation de l’établissement. IL est fréquenté par tout le gratin Marseillais et parmi les étalés, y a la jeune soeur de la préfète de police Camiliero.”

D’un geste, elle indiqua à Chesse le corps sans vie (mais non sans vit), d’une jeune femme partie non sans lécher de traces.

Un sbire encagoulé slaloma jusqu’à Novygod avec un petit sachet transparent dans la pogne.

-       “Patron, on a trouvé cette poudre rose fluo un peu partout dans le bar. Pour sûr que ces gnouffes ont pas respiré que de l’oxygène cette nuit.”

Maroille, dont la vivacité d’esprit n’était plus à démontrer, et en bon chimiste qu’il était, demanda à l’endimanchée (quoi ? Non non non j’ai pas dit emmanchée, t’entends que c’ke tu veux entendre fiston !) . Demanda à la  diva baqueuse (marrant ça me fait penser à un contractif de baveuse muqueuse, c’est grave doc’?), de lui refiler le sachet de dope, d’abord pour le tester (dans son labo j’entends), et ensuite pour le porter sans désemparer (Oh putain, va vraiment falloir que j’arrête le fluo moi…) à l’estrasse, laquelle saura y jetert son oeil expert, et à l’occaion, l’une de ses deux narines ( la seconde étant probablement réservée à celle de son logs frontal uni-chicot de pote rastafada).

-       “bon okay, prenez ce sachet mais vous me réservez la primeur de l’info si vous découvrez quelque chose.”

Après avoir plussoyé à cette demande, le Fromage à lunettes s'apprêtait à décaniller lorsque apparut, sortant d’une petite porte derrière le comptoir, un petit personnage beaucoup plus horizontal que vertical portant d’énormes lunettes qu’on aurait dit en plexiglass pur sucre. Les parpaings transparents qui lui servaient de lunettes étaient aussi massifs que lui. Il approcha à petits pas sautés et efféminés, repliant ses bras sur son opulente poitrine comme pour retirer ses mains aussi loin que possible du sol fangeux qu’il était contraint de fréquenter avec ses petits pieds potelés.

Sous le choc, encore de la catastrophe qu’il avait vécue au cours de la nuit précédente, Paul, le tenancier du gouge, n’avait pas pris soin de revêtir autre chose que ce peignoir jaune pisseux et désespérément trop court, ni de démaquiller des yeux bovins encore amplifiés par ses loupes x15 qui révéleait éxagérément un regard vide..

-       “Madame, madame”

s’écria-t-il d’une voix très haut perchée et étonnamment fluette pour être sortie d’un corps aussi consistant.

-       “Madame, madame, combien de temps ça va durer tout ce cirque ?! Vous pouvez pas demander à vos hommes de nettoyer tout ça. C’est que j’ai un bizness à faire tourner, et je vous ai dit tout ce que je savais”

Le préoccupé avait en effet déjà fait sa proposition (euh…sa déposition) et il avait effectivement dit tout ce qu’il savait de cette nuit d’enfer : c’est vers les trois heures du matin que cela s’était passé. Alors que Paul était  monté sur l’estrade centrale pourvue d’une barre de pôle dance rutilante pour faire son show, il avait senti poindre des clameurs dans tout le bar. Il s’était dit que sa prestance naturelle, ce corps généreux mis en valeur par un string léopard en cuir véritable, sa voix de soprano quand il enlaçait la barre, sensuel, de ses cuisses épilées de près, bref que le charisme irrésistible qui émanait de sa personne rendait inévitable ces moiteurs torrides qu’il ressentait en même temps que les effluves corporelles de cette foule qui se pressait là, à ses pieds, dépendante.

Le paroxysme de l’ambiance était survenu alors qu’il frottait lascivement sa raie stinguée contre la barre dont le brillant du chrome s’était trouvé du coup quelque peu terni. Là, alors qu’il entreprenait une remontée trouffignesque sur cette barre si grosse, les premiers morts apparurent. (Eh ouais gros. Les corps de ces décédés, à bien y réfléchir, étaient déjà là avant d’être morts, l’effectif total du Paul’s Dance coffee ne s’en trouva donc pas augmenté pour autant, mais des morts apparurent, remplaçant les vivants, ces faignasses. Y a des choses qui nous échapperont toujours à toi et moi mec !).

Je te passe ce qu’a pu bonnir le taulier sur les râles, les délires charnels dignes de l’enfer de Dante (...on cul), qu’il a  vus et entendus avant qu’une large partie de sa clientèle en vienne à foutre…..le camp au boulevard des allongés.

Priska, immobilisée dans sa tenue de nouvel an, siffla en claquant des doigts et son fidèle Nicole surgit, remuant la queue ( bon ça, y' a que toi qui le sait et lui hein, tu diras pas que t’es pas à une place de privilégié quand même espèce de petit veinard!) .

-       “appelle moi Rocca qu’il me vire toute cette barbaque crémeuse fissa !

-       Impossible patron. Rocca a failli crever this afternoon ( ça va, tu suis la chrono là ?!), en pleine cérémonie d’enterrement. Seul survivant. y sont tous dead in orgasms.

-       Putain Nicole, je t’ai déjàs dit d’arrêter de foutre de l’anglais partout dans tes phrases enfoiré. Tu commences vraiment à me les péter avec ça! Pourquoi tu fais toujours ça ?

-       I don't-know patron. Ça me vient comme ça. C’est comme si un écrivain miteux m’injectait in the head parfois quelques words in english. Va savoir pourquoi!”

(gné gné gné!!!👹).

-       “Bon ok! Fais moi venir des ambulances et qu’on rende à Paul ce qui lui appartient.” (tiens, ça me fait penser à quelqu’un mais à qui ?).

Cheese avait enfouraillé la dope à jumbo et faisait route vers son labo sous-solesque (sous-solla au passé simple ?). IL allait avoir du pain sur la planche avant de donner le pochon à l’estrasse qui, elle, allait avoir de la poudre dans le blase !.

∴

Après sa rocambolesque aventure Parisienne, Ieronimus Vandeloorgue avait prestement appelé son chauffeur afin qu’il le conduise, après lui avoir apporté un costume trois pièces Valentino en pur mohair et des mocassins (ce mot m’a toujours pué des pieds chais pas pourquoi sans doute à cause des effets délétères que ce type de shoes produit sur les arpions ?) rouges,  à l'aéroport où l’attendait patiemment son Falcon 2000 LXS. Sur le tarmac, sous une pluie fine mais persistante : Walter et Oleska.

J’te la fais courte sur le trajet retour, vu que t’as déjà assisté en voyeur aux performances de vandel à l’aller. Donc ce fut :

Fauteuil de cuir blanc/Rhum ancien/ Oleska/poissons-mange-peaux-mortes/Massage/Oleska/Orage/Jet perdu/ Escalope farcie ( euh…Oleska), Atterrissage. Vandel n’eût qu’un regard débonnaire sur une Oleska aux guiboles flageolantes qui lui faisait des signes alanguis dans l’embrasure de la porte du flyer, tout là-haut, avec, dans les yeux, un regard épuisé mais qui en disait long de son envie de revoir très vite son Maître pour une partie de monte-en-l’air au carré (cogite là-dessus et bois de l'eau !).

Vandeloorgue se fit remettre l’édition de luxe du jour de la Provence et, cependant que son chauffeur de nuit conduisait la Rolls Royce blanche par les rues étroites de la poubelle ville du monde,  commença à se plonger dans l’article ( non ! pas dans l’arctique ducon, l’article !), figurant à la une. (j’te bonnis juste un truc que tu te dois de réaliser pour ta culture personnelle et ton discernement, c’est que ce talentueux et truculent chinois s’avère être le plus chauvin chinois qu’il soit possible d’imaginer. Mate un peu le mec : Un chinois qui boit que du jaune et qui a poussé l’amour de ses bridures jusqu’à naître blond ! CQFD !) . L'article disait à peu près ceci.

“DU LAIT DANS LE CANIVEAU.

Par Joël Bonnard

Après de longs mois au cours desquels la population marseillaise a été harassée de vivre au quotidien avec la violence due au trafic de drogue, une malédiction semble frapper la cité phocéenne qui s’enfonce de jour en jour dans un climat de terreur absolue. On dénombre à ce jour pas moins de cent-quarante décès dus à un mystérieux mal qui semble frapper sans discernement vieux et jeunes, hommes et femmes. Actuellement, les recherches scientifiques ne permettent pas d’affirmer avec certitude de quoi il s’agit et quelle est la source de ce fléau qui a pour seul avantage d’avoir relégué les préoccupations des autorités quant aux multiples règlements de comptes qui stigmatisent la ville, au rang de soucis mineurs. L’état de crise a été décrété par le Gouvernement et un couvre feu va être prochainement mis en place.  Le ministre de l’intérieur Gérald Darmalin a annoncé sa venue prochaine dans la ville du soleil. L’ensemble des services de police est sur le pied de guerre face à une population terrorisée. Selon le Préfet de police, dont la fille compte parmi les victimes, : “l’affaire est suffisamment grave pour que nous songions à faire intervenir l’armée.

Vandel releva le nez de l’article, songeur, au moment où la Rolls entra dans Marseille.

-       “L’armée sur la brèche ! Oh putain. Tu vas voir qu’il vont me mettre le général Bellequerre sur le râble. Manquait plus que ça!”

IL poursuivit sa lecture :

“Les différents profils des victimes ont d’abord conduit les enquêteurs dans certains établissements peu recommandables de la ville, là où l’usage de drogues peut s’avérer fréquent, ce qui placerait la thèse d’un empoisonnement dû à un stupéfiant frelaté en tête des hypothèses défendues par les autorités. Mais la survenue d’un drame au sein même d’une église des quartiers défavorisés de la ville, et ayant atteint jusqu’au prêtre officiant lors d’une cérémonie d’obsèques, fragilise cette théorie. On voit mal, en effet, un curé s’adonner aux drogues. Le plus préoccupant de cette affaire est que les décès semblent tous avoir eu lieu au cours d’orgasmes phénoménalement puissants qui ont terrassé ceux qui les avaient vécus. Les victimes arboraient tous les symptômes d’une tension nerveuse et cardiaque paroxystique que les médecins légistes n’ont pu, en effet,  qu’assimiler aux réactions physiologiques produites par le corps lorsque celui-ci atteint l’orgasme, mais à une puissance extrême.

Dans ce contexte plutôt macabre et anxiogène, personne ne sait si la venue du pape dans la cité, prévue pour la semaine prochaine, est toujours d’actualité.

Pour la Provence,

Joël Bonnard.”

Vandel n’y comprenait plus rien. Comme à chaque fois que cet état de dissonance cognitive le prenait (ce qui était, tu t’en doutes, formidablement rare), vandel ressentait le besoin de raisonner par l’absurde. Or, personne ne savait faire cela mieux que Georges Gmzgglu (oh hein ! tu vois bien que je fais c’ke je peux avec ce que j’ai bordel! Ma faute à moi si le type a hérité d’un blase imprononçable avec pratiquement que des consonnes ?! Fais comme moi, démerde toi à glisser deux trois voyelles ici ou là et vois ce que ça peut donner) .

-       “William”,

lança Vandel à travers l’hygiaphone.

-       “William, conduis moi à la bonne mère”.

William, qui tu t’en doutes est le chauffeur, exécuta l’ordre du boss avec zèle.

Ieronimus savait qu’il trouverait là, au pied d’un édifice qui passa de fortification militaire à sanctuaire religieux ( ce qui en soi n’est jamais qu’une très naturelle reconversion d'établissement dispensant la mort à établissement la bénissant.), j’ai nommé Notre-Dame-de La Garde (tiens au fait tu sais d’où vient ce nom saugrenu ? Eh noooon ! C’est pas moa qui l’a inventéééé ! C’est que la boutique de souvenirs à connards de touristes de là-haut est si démesurément chère, qu’ils leur mettent jusqu’à la Gaaarde, Noootre Daame!).

Gmzgglu était un homme bedonnant, arborant une barbe hirsute dans laquelle avaient élu domicile une famille de puces de lits, un peu tumultueuse, mais sympa qu’il nourrissait en prenant garde (lol) de laisser toujours quelques miettes de ses repas disponibles sur son menton. Les restos du Beur’ en somme.

Gmzgglu était chauve. Perpétuellement le cul vissé sur un vieux fauteuil de pêcheur qui avait dû être neuf dans les années soixantes. L’homme se disait philosophe forain. Assis à longueur de journée à l’ombre d’un vieux pin parasol, il invitait tout le monde à deviser avec lui se pensant grand philosophe et merveilleux poète alors qu’il était, sans le savoir, la risée de tous. Si les gens parfois daignaient aller lui rendre visite, c'était souvent, comme ici Vandel, pour sentir que leur entendement était infiniment supérieur à ce personnage absurde. Le type exigeait que ses interlocuteurs viennent le voir avec une question. Puis, une fois cette question posée, les assommait de questions toutes plus stupides les unes que les autres qui avait le don de déclencher des rires moqueurs et, surtout, de considérer les situations évoquées avec le regard de la folie, ce qui pouvait parfois permettre de révéler quelque chose qui ne pouvait pas apparaître à un esprit supérieurement intelligent. Vandel savait qu’il devait venir avec une question et une douceur car Gmzgglu refusait de parler à quiconque avait omis cette offrande stomacale indispensable.

Vandel arriva et trouva Gmzgglu à sa place habituelle, gesticulant et agitant, seul, ses bras en tous sens, marmonnant dans sa barde quelque élucubration métaphysique (il va pleuvoir), qu’il était à la fois le seul à comprendre et le seul à entendre.

L’homme était hyperlaxe. ( non non pas hyper relax, non ! Hyperlaxe, tu sais pas cke c’est ?!) . IL pouvait positionner ses membres selon des angles improbables, et fort éloignées des formes anatomiques qui nous sont (à toi et moi)  familières. Par exemple, quand il parlait, il pouvait placer ses mains plus loin que l’angle droit par rapport à ses avant-bras ce qui donnait toujours l’impression à ses interlocuteurs qu’il allait pouvoir se gratter les coudes avec ses doigts retournés.

Cette affection avait parfois des conséquences fâcheuses pour Gmzgglu qui ne pouvait pas se saisir d’un objet quelconque, ne serait-ce qu’un stylo, sans donner l’impression que cet objet pesait dix tonnes. Incontrôlablement, ses mains ployaient vers le sol et il semblait toujours consentir d’énormes efforts pour accomplir la moindre action. C’est la raison pour laquelle il avait très tôt renoncé à toute sorte d’activité physique et qu’il s’était dirigé vers des études de philosophie. Malheureusement, à cause du poids des livres, il avait dû se contenter d’improviser, tentant vainement d’imiter des gens illustres, comme ce Marcel Socrate, par exemple, qu’il admirait particulièrement. Hélas pour Gmzgglu, le résultat était piètre (tiens ça se dit ça ?), et il ne gagnait, avec ce morceau brisé de métier, que les quelques miettes qu’il partageait avec ses puces. Gmzgglu, c’était, si tu préfères, une sorte de diogène moderne, un clodo pacifique mais inutile, la référence zéro de la réflexion, ce qui en faisait pour des hommes de la trempe de Vandel, un étalon incontournable (Ôooo pôoovre, ça y est ?! T’as entendu “étalon”, alors t’imagines tout un tas de trucs entre Gmzgglu et notre illustre Ieronimus ? Tourne l’étalon toi hein ?!(pfff)) !

-       “Gmzgglu, tiens je t’ai apporté une boîte de corned beef”.

Comme tu t’en doutes certainement, Vandel s’était fait arrêter dans un bouge de nuit pour capter un peu de boustifaille. Unfortunately (comme dirait Jeannot), il ne restait plus que du corned beef, que ma môman appelait “du singe” et qui, au demeurant, comme tout le reste de ce qui s’ingurgite, était, au palais presque minéral de Gmzgglu, un mets délicat et merveilleusement parfumé.

-       “Gmzgglu, tiens je t’ai apporté une boîte de corned beef”.

Disais-je, avant d’être interrompu encore par les détails que tu veux que je te fournisse à tout bout de page, lecteur impétueux et tyrannique !

-       “Gmzgglu, tiens je t’ai apporté une boîte de corned beef.

-       Pourquoi quelqu’un ferait ça ?

-       Pour nourrir ton gros bide de feignasse peut-être, ça fait sens ?”

Vandel excellait dans le dialogue Marcel-Socratique, et savait pouvoir désarçonner Gmzgglu à chaque instant. La joute verbale qui allait se dérouler nécessiterait, il le savait, d’utiliser de ces manchettes verbales dont il était expert.

-       “Oui ça fait sens, merci, je vais me régaler. Assieds-toi mon ami. Es-tu venu avec une question ?”

Il avait pris la boîte de singe et sa main pencha irrésistiblement vers le sol. Il s'aida de l’autre main pour soutenir le poids de la charge et posa le tout sur ses genoux fatigués.

-       “Que des drogués puissent éventuellement se trouver en contact avec une substance mortelle, voire mortellement jouissive, je pige encore, mais un curé, comment a-t-il pu mourir des mêmes symptômes ?

Gmzgglu ajusta son chapeau froissé de ses appendices digitaux, et enclencha sa première batterie de questions :

-       “t’es d’accord que le niveau de l’eau est toujours à zéro ?”

vandel flaira le piège.

-       “ça dépend de qui fait la mesure.”

La riposte déstabilisa le philosophe forain, lequel  marqua un recul dans sa chaise à pêcheur. Nonobstant ce coup d’estoc, il reprit :

-       “Hmm, disons que c’est un hawaïen.

-       Là d’accord, mais imagine que ce soit un inuit, le niveau ne serait-il pas plus élevé ?”

Gmzgglu faillit s’étrangler avec son corned beef. (Oui, au fait, il n’avait pas pu résister et avait ouvert la boîte à bidoche dont il s'empiffrait direct à la main molle, ce qui eût pour conséquence de répandre de la miette un peu partout sur sa barbe, pour le plus grand bonheur du cadet puce-de-lit, que Gmzgglu avait baptisé Platon et qui, enhardi, osa sortir pour prendre part au banquet).

-       “là, vandel, tu ne joues pas franc jeu. Tu essaies d’exécuter des prises que je t’aies enseignées, mais tu n’as pas monté ta garde.”

Satisfait de son prompt repositionnement, il reprit :

-       “Et que dirais-tu si quelqu’un essaie de mesurer le niveau de la mer morte ? hein ? Tu vois le problème ou pas ?”

Vandel eut soudain une révélation. Tout s’enchaina très vite dans son esprit et les rouages de l' énigme s’articulèrent entre eux.

-       “Bon sang mais c’est bien sûr !”

Rugit-il, comme un célèbre personnage dont je te laisse chercher le pédigrée ( oui, oui, Pédi, mais grée ! 🤔).

Vandel avait tout saisi, tout compris. IL était spoilé. Il tenait tout, du début à la fin ! Avait enfin tout simplement TOUT compris. À partir de ce moment-là, et jusqu’à preuve du contraire, lui et moi serons les seuls à connaître l'ensemble de l’intrigue, alors que toi, misérable cloporte de lecteur ( qui, au demeurant, peut très bien s’avérer N’être qu’une lectrice (hihihi allez zou, un p’tit coup de misogynie c’est ma tournée), tu vas devoir encore attendre, attendre, attendre, pour discerner péniblement, au travers du brouillard mental qui te tient lieu de méninges, un semblant de cohérence entre tous ces évènements que tu suis avec moult difficultés du fond de ton canap’ à bouloches.

Ieronimus appela Joe tout en se précipitant à l’arrière du carrosse blanc.

-       “Allô conno ?! tu cours ?

-       É ouais Yéyé bien entendu que je cours !

-       J’ai lu ton article, c’est pas mal. Tu sais où est hospitalisé Rocca ?

-       À la Timone je crois, mais à ce qu'il paraît, il est dans les nèbes.

-       Fonce à sa piaule, j’arrive de suite.

-       En courant ?

-       É merde.!”

Et il raccrocha.

CHAPITRE 7

Une semaine avant la découverte des premières victimes….

Le plateau était recouvert de vignes dont les grappes juteuses n'attendaient plus que la main d'œuvre dissimulée et exploitée des paysans pour se transformer en divin nectar. Sur les hauteurs du village de Vinsobres,( ça s’invente pas !), seule l’immense ferme du Maire régnait sans partage sur ces hectares d’or rouge. L’argent de la vigne avait, de longues décennies durant, coulé à flot sur les hommes rugueux de cette terre ( là, je sens mes élans poético-terroiresques affleurer à la surface de ma plume, tu le sens toi aussi ? Non ?!).

La famille de l’actuel maire, Mika El Jaumo, n'avait pas été la dernière à profiter de cette manne et s’était enrichie goulûment, et non sans une certaine indécence, de cette pluie vinifiée qui avait rempli les caisses tout en fermant les gueules. C’est que, vois-tu, le paysan est taiseux par nature (si j’puis dire !). Le petit peuple des grappes faisait toujours mine d’être pauvre et sans le sou. Sortant à la ville en bleu délavé, arborant une mine terne, voire morne pour dissimuler la joie intérieure qu’ils ressentaient d’être riches là où le commun des mortels tirait la langue pour s’en sortir. Le paysan, par exemple, rechigne à dépenser les soixante-quinze mille euros requis pour bâtir ce troisième hangar qui serait si utile, tout en lustrant le pompon du banquier ( à défaut de lui cirer les pompes), pour obtenir ce prêt si convoité, au besoin en hypothéquant les cents hectares à mamie Constance qui de toute façon croupit en EHPAD et dont la valeur foncière dépasse largement le triple de ce prix ( on parle bien de la valeur du terrain, hein, pas de celle de mamie Constance pratiquement réduite, quant à elle, à celle de la motte de terre qui la recouvrira bientôt).

El Jaumo était de ces héritiers du terroir qui ne devaient leur statut qu’a la chance d’être né là, de ces parents là, et dans ce terroir-ci. en l'occurrence un AOC Côtes du Rhône jusqu'à récemment ma fois assez bien côté. Malheureusement pour lui, les pires galères s’étaient accumulées comme autant de seaux de merde au-dessus de sa tâte depuis que la crise du COVID avait fait chûter en flèche les ventes du domaine viticole vinsobrais, le sien,  pourtant le plus prospère de tous depuis toujours. Ce n’était pas la faillite, mais pas loin. Mika El Jaumo ne pouvait, par exemple, plus prétendre à ces soirées mondaines et libertines qui se tenaient dans le bourg de Nyons, non loin, et qui réunissait tous les notables de la région dont il avait subrepticement été évincé. IL ne pouvait plus non, plus, avec le maigre bénéfice de quinze-mille euros qu’il était parvenu à sauver du péril, prétendre à ce mode de vie somme toute normal de dîners réguliers aux plus célèbres tables du Département, ni aux prodigalités dispendieuses qu’il accordait, auparavant, de façon presque quotidienne, à sa femme pourtant réputée aigrie et d’un cynisme qui dépassait, fort heureusement, l’entendement de son crétin de mari.

Le Maire, pour la faire courte, était à l’agonie financière. Pris à la gorge, il n’avait pu engager cette année que trente-sept clandestins. Les soixante-et-quinze autres commandés sur Ah-Ma-Zone ! pourtant assez tôt dans la saison s’étant probablement perdus entre ici et ouarzazate, ou ne sachant tout simplement pas nager, ne s’étaient jamais pointés à l’appel de cinq heures du matin. Ayant raté la promo d’été, El jaumo renonça à en racheter à prix fort et avait préféré tenter un coup commercial qui aurait pu s’avérer juteux.

Il avait, en effet, réussi à convaincre son Conseil Municipal de mettre au menu de la cantine de l'école communale, et à la carte des repas de l'EHPAD où croupissait mamie Constance, sa recette de glace au vin rouge. Le bizness avait commencé à prendre chez les vioques, leur accordant même un petit répit en terme de joyeuseries qu’ils n’attendaient plus.  Mais, en revanche, ce fut le carnage à la cantine après qu’une poignée d’élèves était parvenue à avaler trop de rab’ de glace et ait couru chez la directrice armée de bâtons pour mettre un terme à la dictature de l'apprentissage forcé dont elle se disait victime. En éclatant sévère et avec hargne, le blase par ailleurs fort couperosé de la dirloche, survoltés qu’ils étaient sans doute par un apport alcoolique peut-être trop brutal, ils mirent un terme à la propagande vinoglacée d’El Jaumo en même temps qu’ils durent renoncer à des revendications par ailleurs, à mon sens, tout à fait légitimes ( mais cela ne concerne que moi et je ne voudrais pas passer ici pour un anarchiste de l’éducation nationale en criant Mort aux profs…). tant pis pour ces élèves, et surtout tant pis pour le Maire, qui se retrouva grosjean comme devant (Pouahaha c koi c’t expression daron ? -C’est pas de moi conno, ça existe vraiment, renseigne toi avant de te moquer !).

-       “Vinasse, c’est la fin pour moi!”

Mika el jaumo était un homme replet, plutôt trapu et raplaud. (ça va, tu l’as ?). Il tenait de ses origines italiennes, ( les mêmes que cheese manifestement), des cheveux frisés serré et un teint olivâtre. Sa petite taille se mariait particulièrement bien avec ses bajoues, et l'œil torve et tombant dont il était affublé trahissait, quant-a-lui, son caractère méticuleux de celui qui goûte avec grande régularité les produits qu’il prétend proposer à sa clientèle. Un professionnel en somme !

-       “Vinasse, c’est la fin !”

Disait-il à son meilleur ami Pinpin, dit Vinasse.

-       “Pourquoi tu dis ça Mika ? Y a toujours des solutions tu crois pas ? Regarde avec ta glace au vin, t’as failli faire Jackpot mon pote. Bon écoute en fin d’compte. J’arrive prépare l’apéro.”

Vinasse raccrocha. Il était vêtu d'une tenue adéquate pour se rendre au labeur (à toi d’imaginer lequel espèce de pervers),  et portait sur la tête ce serre-tête muni d’oreilles de lapin roses qui lui avait été offert lors de sa seconde communion. Pinpin était d’un naturel superstitieux. Le coup de fil de son ami l'avait mis un peu dans tous ses états ( d'ébriété, en sus), et il s’était précipité, comme toujours dans ces cas-là, sur son serre-tête pour le mettre précipitamment histoire de conjurer, dès que possible, le mauvais sort qui semblait vouloir s’abattre sur son entourage et dont il craignait les éclaboussures merdeuses.

Son serre-tête en place, il put enfin se calmer et avaler une rasade de rouge chaud. Vinasse avait passé haut la trique la cinquantaine, et arborait fièrement ce nez finement tressé d’un dense réseau de veinules prêtes à tout cracher à la moindre occasion. Aurais-je par ailleurs déjà entendu parler de varices du nez, que je te les aurais re-servies telles quelle ici-bas, mon poto. Mais je ne sache pas que quelque quidam ait jamais évoqué ce type d’affection dermato-nasale, aussi, prudent,  j’en conclus qu’il ne s’agit que de simples pétéchies patiemment et passionnément entretenues au fil des verres. L’ensemble évoquait un peu le réseau internet (internez ! non, c’est mauvais ! Internez ! ), et révélerait toute la patience et toute l’ardeur de l’homme.

Vinasse sauta dans son C25 boueux et fit fumer la poussière du chemin pour rejoindre la masure du Maire, située à quelques kilomètres de là ( Oh non arrête avec tes encablures y en a marre !).

Mika, cria-t-il en arrivant, non sans avoir d’abord tiré le frein à main de son bolide. -Il craignait qu’El jaumo ne fasse quelque connerie irréversible. Il déboula juste au bon moment. El jaumo, assis sur un fauteuil de paille, s’était attaché les membres (comme il a fait, ça chais pas). Il était en train de se verser une dame-jeanne de la cuvée grand-père à travers le gosier via un gigantesque entonnoir (tu te grattes la tête là hein ?! Si tu préfères trouver un autre moyen qu’il aurait pu choisir pour mettre un terme à son existence devenue inextricable, libre à toi, mais ce qui va suivre va de toute façon l’en dissuader tout à fait).

Vinasse se jeta à ses pieds en tenant son serre-tête-pinpin pour pas qu’il tombe.

-       “Mais kess tu fais BB ?! T’est pas un peu fou non ? Allez viens ici à pinpin. gros calin. Làaa. Voiiilàaaa!”

IL profita de cet effet de surprise pour arracher l’entonnoir et s'engouffra fissa quelques gorgeons. Puis il défit les liens ( déjà lâches) , de son Maire d’ami et le serra très fort dans ses bras.

-       “Comment vais-je faire, Vinasse ? J’ai plus de solutions là. Je sens que je vais être obligé d’aller travailler comme un manant.”

IL reprit de la verve, se leva nerveusement en gesticulant et hurla :

-       “Et ça, tu vois, C’EST PAS POSSIBLE VINASSE!!! JAMAIS, TU M'ENTENDS, JAMAIS J’IRAI TRAVAILLER COMME CES TROUDECULS QUE J’EMBAUCHE!!!PLUTÔT CREVER VINASSE!!!”

Ledit Vinasse tenta de contenir son ami et tous deux partirent à la renverse. La dame-jeanne, à qui il n’en fallut pas plus pour éclater en sans-goulot, éclata et, sans goulot, répandit le divin breuvage à même le sol.

Cela eut l’heur de calmer net nos deux protagonistes. Voyant le carnage gaspillatoire qui se préparait, et comme pourvus de capacités télépathiques surprenantes mais néanmoins effectives ( à moins que ce ne soit que l’effet pervers de ma plume malveillante ? gna gna gna !), les deux compères se levèrent comme un seul homme et se précipitèrent vers le tiroir de la cuisine pour y puise chacun une paille (ce qui fait donc deux pailles, c'est bien, tu suis, l’enclume !).

Le premier à atteindre la flaque épaisse et rouge fut Vinasse qui tenta un slide à plat ventre parfaitement réussi, ce qui le fit atterrir en plein milieu du sang du bon dieu. Le second, fut nécessairement El Jaumo qui dut se contenter d'éponger les restes (t’as vu ça la rapidité de Vinasse dis donc ?!).

-       “Putain Vinasse, t’as bu les cinq litres direct ! Tu causes d’un aminche toi. ‘Reusement que j’avais enfilé l'entonnoir avant qu't'arrive. Ça s’fait pas poto, de débarquer comme ça chez les gens rien que pour leur picoler leur cave. Va falloir que tu te contrôles un peu !”

Vinasse ne répondit rien…

…ronflait.

C’est ce moment précis que choisit le téléphone d’el Jaumo pour sonner.

∴

Vandel arriva à l’Hôpital de la Timone vers deux heures du matin, sous une pluie battante. Arrivé dans le vaste hall, il sortit de sa poche de veston sa brosse en poil de blaireau pour redonner un coup de frais à son petit bouc façon espagnole avant de s’engouffrer dans l'ascenseur. Là, il dut partager l’espace de sa zone intime avec une infirmière à la poitrine dont le découvert n’avait rien à envier à mon compte en banque. La petite piqueuse regarda Vandel d’un œil gourmand. IL n’en fallut pas plus à ce gentleman pour donner entière satisfaction à la pouliche soignante qui, avant d'atteindre le quarante-cinquième étage, était déjà montée, descendue et remontée six fois au septième ciel ( On se croirait aux chiffre et au lettres !).

Lorsque Ieronimus sortit de l’habitacle, fringuant et alerte, l’infirmière ( mieux vaut être valide aujourd’hui qu’infirme hier), haletait et tentait d’ajuster ce qui restait de ses dessous.

Il faut te dire que Vandel avait toujours sur lui l’invention que lui avait concocté son ami de toujours, ce brave cheese, qu' il avait baptisé “arrache-culottes”. Il s'agissait d’un dispositif en forme de petite faucille fabriqué à partir de baleines de soutif, et qui pouvait se déployer sitôt le mécanisme déclenché par une petite gâchette disposée sur le manche. Préalablement et discrètement installée sous des jupes ou jupes culottes, (ça pouvait aussi fonctionner avec certains shorts et robes), il suffisait d’appuyer sur la détente et Pouf !, l’arrache-culotte se déclenchait et explosait ladite culotte qui se retrouvait direct en charpie. L'ingéniosité du fromage ne s’était pas arrêtée là, et avait prévu une sorte de petit balais brosse tournant qui débarrassait l’entre-cuisses de tout lambeau indésirable de façon très efficace. Il se trouve malheureusement que la petite infirmière, indisposée ce soir-là, s’était dotée d’une protection un peu épaisse, qui termina en postillons rouges et coulants sur les parois chromées de l'ascenseur.

Vandel parvint, agile, à esquiver les morcifs et était propre comme un sou neuf en sortant à l’étage demandé.

Bonnard était déjà là. Ensemble, ils entrèrent dans la carrée où gisait Rocca, les pieds dépassant largement des draps et le regard dans les nèbes.

vandel approcha de lui et sortit de sa poche ( une autre poche, eh oui, il en a plein que veux-tu ?!), une petite fiole contenant un produit fortement réveillateur. Le passant sous les narines par ailleurs dilatées du gros, celui-ci revint parmi les vivants et sembla avoir retrouvé subitement toute sa (relative) normalité.

-       É mon vier hein ! Kesse je fous là moi ? ô, jái des cadavres à enterrer moa, tu crois que quoi toi ?

-       Calme toi Loigne”.

Lança vandel.

-       “On essaie juste de comprendre ce qui s’est passé pendant la cérémonie.

-       É c’est cet enculé là !”

Fit-il en montrant d’un salsifi gros comme un radis noir la personne de Bonnard.

-       “Ce con, chais pas pourquoi, il s’est mis à grimper en courant sur la chaire en gueulant MOBALPA….YOOOO. Oh, je te jure. IL a foutu un putain de bordel que tout le monde était prêt à le zigouillé et s’il était pas parti en coran, (en courant), je te jure qu’ils lui auraient raccourci sa mèche blonde !”

-       Que s’est-il passé juste après ? Qu’a fait le cureton ? Tu te souviens ?

-       Ouais, pour calmer tout le monde, il a refilé du pinard de messe à toute l’assemblée.”

Vandel ne put réprimer un léger sourire, il l’arbora, donc.

∴

Le jour où El Jaumo tenta fort malhabilement d’attenter à sa vie, soit une semaine, donc, avant la découverte des premières victimes, alors que Vinasse, comme je te le disais, ronflait, placide, dans ce qui restait de la flaque de rouge, dans la cuisine du Maire de Vinsobres,ce jour-là, disais-je,  ce dernier était sur le point de répondre à un appel téléphonique (tu te souviens ? C’est bon pour toi ?) .

Il décrocha, donc. Mais, réalisant que son forfait téléphonique était arrivé à expiration, dût se rendre en ville pour en acheter un autre. De fil en aiguille, et de bistrot en bistrot, El Jaumo rentra tard dans la soirée. Vinasse dormait toujours. Sa femme n’etait pas encore rentrée et n’allait certainement pas tarder, ce qui laissait présager au Maire une sacrée trempe si Pinpin ne s’était pas calté d’ici là.

Sur ces entrefaites, le téléphone sonna derechef ( oui oui, derechef).

À l’autre bout du fil (expression largement surannée depuis l’invention du téléphone cellulaire mais bon…) ; À l'autre bout du non-fil disons, une voix grave, d’outre-tombe, probablement déguisée par un quelconque logiciel dont c’était la fonction, retentit.

-       “Mika El Jaumo ?

-       Oui c'est à quel sujet ?

-       Vous êtes bien le propriétaire du domaine de la Vinsobraise à oilpé ?

-       Oui c’est bien ça.

-       Nous savons que vous vous trouvez dans une situation, disons, plutôt embarrassante. Nous avons une proposition alléchante à vous faire.

-       Elle consiste en quoi votre proposition ? Pasque là, je suis en pleine cata avec Vinasse qui roupille dans ma cuisine et j’ai pas trop le temps pour des pubs là !

-       Ce n’est pas une pub monsieur le Maire, ce n’est pas une pub. Si vous voulez vous faire un gros paquet d’argent, rendez-vous demain soir à vingt-trois heures précises au lieu-dit la Bidoire, à la sortie de la commune de Venterol ( Petit village, situé en Drôme provençale, 1 964 habitants, densité de population 21 habitants au kilomètre carré, habitant par ménage : 2,3. Oh putain c’est quoi ce village de bouchers ??!!!). Venez avec votre fidèle ami pinpin et ne parlez de ce rendez-vous à personne.

-       Mais ma femme, elle va me tuer monsieur, vous êtes fou. Si elle apprend que je sors encore avec Vinasse, elle va encore me prendre à coup de torchon en me traitant de blaireau, à moins qu’elle ne me traite de blaireau en me prenant à coup de torchon. Euh… à coup de blaireau en me traitant de torchon. Enfin quoi, j’espère que ça vaut le coup quand même. “

La voix d’outre fil avait raccroché.

∴

En raccrochant, Denis Lainheux se tourna vers son disciple avec un sourire machiavélique. La scène se passait au premier étage du Paul’s Dance coffee qui goûtait encore à ce moment-là une paix relative. Paul, toujours en quête de bons plans, avait loué, voici plusieurs mois, tout le premier étage de son établissement à une société secrète qui se faisait appeler “les Utopistes illuminés”et dont les membres se réunissaient tous les premiers et troisièmes lundis de chaque mois autour d’un personnage fluet, mais néanmoins charismatique : Denis Lainheux, Architecte de son état, mais surtout, et principalement, grand maître de l’Ordre des Utopistes Illuminés.

Denis Lhaineux avait des cheveux blancs, et sur le visage toujours ce petite sourire moqueur de fouine que réhaussait une paire de fines lunettes rouges qu’il avait lui-même désignées (dessinées si tu préfères). Denis détestait tout le monde, et particulièrement les autres, tous les autres, tous ceux qui avaient le tort odieux de n'être pas lui. car Denis s’aimait. Il s'aimait même plus que tout au monde et se demandait sans cesse comment faisaient ceux qui pouvaient passer toute leur vie sans avoir l’illustre privilège de le connaître.

La cérémonie sacrificielle avait pris fin depuis près de trois-quart d’heure et tous les adeptes s’étaient discrètement retirés en emportant leurs capes rouges et leurs glaives. Les apprentis avaient, comme d’habitude, nettoyé le sang et enlevé les lambeaux de chair qui pouvaient encore rester ici ou là. ( ouuulàaa. Là t'es en train de te demander dans quoi t’as foutu les arpions bonhomme. On est dans la cour des grands tu sais, interdit aux moins de cinquante ans. Alors accroche toi Micheline !) .

À cette heure-ci, Seuls restaient dans le vaste temple, Lainheux et son éminence grise : Pacem Romana. Quel étranger prénom n’est-ce pas, que celui de Pacem ? Encore une lubie de parents nostalgiques de John Wayne qui, le premier je crois a dit : “si vis pacem, para bellum”. Si tu veux la paix, prépare le colt 45 parabellum.

Bref! Pacem était un individu oblong, au ton de peau ombrageux comme un crépuscule (ouais je sais qu’ombrageux se dit d’un caractère et non d’une couleur de peau mais là, ça donne une idée quoi, bon). Pacem était indéfectiblement fidèle à Lhaineux et quoi que ce dernier lui suggère de faire, toujours, sans faillir, il le faisait. L’admiration pour ce personnage remonte sans doute au moment de so initiation, où, comme à chaque initiation, l’impétrant doit sacrifier une vierge folle. Ce jour-là, Pacem était bien embêté de n’avoir pas pu trouver une candidate correspondant à tous les critères imposés et ce fut Denis, le Grand Maître en personne qui la lui dégota. Comment et où, cela ne nous regarde pas. Toujours est-il que, depuis ce jour-là, Pacem était à Denis ce que Foucard était à DeGaulle (oui je sais les moins de soixante ans ne comprendront rien mais, hein, un peu de culture G - ou de point G sinon- que diable !!!).

Pacem se délectait du plan que son Maître avait fomenté et dont le coup de téléphone susnommé marquait le point d’orgue. Car, cher lecteur, cette voix artificiellement déguisée (tiens, serait-ce un pléonasme ?) c'était, j’te le donne Émile, celle de Lainheux.

-       “Ha ha ha mon cher Pacem”

Pacem sourit. Il était encore revêtu de sa longue robe noire d’officiant, et ressemblait un peu à Disciple, tu sais dans la BD Léonard, ça te parle ?

Disciple…Euh, Pacem, regardait son héros d’un œil admiratif. Il avait toujours été passionné par le fait d'ourdir par derrière des plans machiavéliques et le Prince était d’ailleurs l’un de ses livres de chevet favoris ( avec l’Art de la guerre de Sun Tzu). Il excellait aux échecs, et calculait absolument tout, de sorte que tu peux être sûr, cher lecteur,  que dernière quatre-vingt-quinze pourcents des informations crachés par ta boîte à caca sur des faits divers s’étant déroulés en France métropolitaine ces dernière années, Pacem n’était pas très loin soit pour déguiser la réalité soit pour l’enjoliver. au profit de qui ? De l’Ordre secret auquel il avait l’insigne honneur d’appartenir, bien sûr ! Car cette éminence grise, qui œuvrait toujours dans l’ombre, avait une capacité d’intox phénoménale et était passé expert en désinformations en tous genres. ( un jour, peut-être, si t’es sage, je t’affranchirai de ce qui est réellement arrivé à Palmade, mais ceci est une autre histoire…chuuut !).

-       “Ha ha ha mon Cher Pacem ! Il a mordu à l’hameçon comme un poisson rouge dans un bocal ( ou un blaireau dans une cage fermée, comme tu veux). Va et dispose tous les éléments. La riposte va enfin pouvoir avoir lieu contre notre ennemi juré”.

CHAPITRE 8

(Avant de poursuivre plus avant, mon cher poto lecteur, je me dois quand même de te dire combien, en relisant toutes les conneries que j’ai déblatérées jusqu’ici, je m’hilare et je me jubilise ! Mais surtout, comment je kiffe de faire la nique à toute intelligence artificielle que je défie, ici officiellement, de pouvoir pondre un truc du genre qui aurait gestaté dans les méandres de ses intestins électroniques. Aucune machine, mon pote, ne sera jamais capable d’accéder à ce style humain, trop Humain. Aussi, je tenais à te féliciter car c’est grâce à toi que j’ai l’occasion ici de péter sur le chat, et j’te confirme qu’aucune intelligence artificielle n’atteindra jamais la profondeur de la connerie naturelle de l’Homme. Je referme donc cette petite parenthèse en louant mon humanité décadente…Et la tienne aussi, par la même occasion).

Le lendemain du carnage du Paul’s Dance Coffee.

La matinée avait commencé sur des chapeaux de roues pour la capitaine Novygod. À cause d’un pari stupide fait entre vingt-trois heures cinquante-neuf et minuit une avec son fidèle collaborateur Jean Nicole (qui la colle, la beurre et la rature à l’heure) lors d’une soirée mémorable à la dernière saint Sylvèstre, elle tenait absolument à ne plus se changer de l’année, ainsi qu’elle lui avait assuré qu’elle était capable de le faire. Les quelques premiers jours de l’année, Jeannot avait trouvé ça marrant, et même un peu couillu de la part de sa capitaine de femme :

-       “Dis-donc chérie, it’s enough tu crois pas là ! Je te untie de ton pari, et va vite te prendre une cold shower please”.

Mais Novygod lui tint tête et ce, jusqu'à ce six septembre. Les jours passèrent, et, bientôt, tout son entourage avait détecté des relents méphitiques suspects en sa présence, ce qui, pour une fliquette, commençait à la foutre mal.

Même son footing quotidien, elle le faisait avec sa robe fourreau noire à paillettes (et à bougnettes) et ses talons hauts. Ça lui donnait un air de bécasse à bec fin car elle était obligée de faire de minuscules foulées et devait maintenir sous ses aisselles désormais velues comme celles d’un camionneur, sa petite sacoche Hermès. Tu me diras. ladite sacoche pouvait rester collée un certain temps avant de tomber ce qui laissait le temps à Pirska de se détendre un peu les bras en les tendant devant elle comme une somnambule sitôt qu’elle s’était assurée de ne croiser aucun autre footingueur sur le parcours du parc borély qu’elle avait choisi pour le confort des allées parfaitement goudronnées.

En sueur, mais déterminée à gagner son pari conjugal, elle se rendait donc directement au bureau immédiatement après son sport, au plus grand désespoir de son équipe de choc - T’as vu, là on vient d’éprouver le principe de relativité d’Einstein comme ça hop ni vu ni connu j't'embrouille :

Avoue que quand je t’ai descrypté la Novygod pour la première fois en robe de soirée et gants-à-la-Barbara +Talons-hauts, t’as fait un regard de loup et laissé choir en la déroulant une langue de trois mètres de long. Alors que là, soudain, brusquement, tu viens de prendre en horreur (imaginative et presque olfactive) la même robe enfilée (collée ?) sur la même femme que tout à l’heure. C’est la relativité mec !

Bon, revenons à nos brebis ! Novygod venait de raccrocher d’avec le cabinet du boss Darmalin et on venait de lui apprendre qu’icelui (oui même le correcteur le connais pas çui-là mais il existe bel et bien dans ta langue maternelle -c-à-d la langue à ta mère) ; qu’icelui, disais-je n’allait pas tarder à débarquer ! C’est donc tout naturellement qu’elle s’exclama :

-       “Les gars, Darmalin débarque” !

à ses gars disposés en demi-cercle autour d’elle. Ses relents à large spectre avaient contraint les gars à se tenir le plus loin possible, ce qui les confinait tout contre les murs, qu’ils rasaient de près en espérant que ça donnerait des idées à leur bossette.

-       “Jeannot, tu vas aller chez Maroille, Vandel vous y retrouveras. Vois si fromage  a pu faire les analyses de la dope que je lui ai fourgué hier. Il y aura aussi l’estrasse et son pote Mayo. J’te charge de driver tout ça au plus vite que j’aie des caillasses à donner au minustre.

-       Ok (ah tiens, anglais mais usité fréquemment dans la langue à ta mère.) It’s party baby (yaourt !).

La sonnerie stridente du téléphone retentit. Priska, qui était  assise sur l’angle de son bureau sauta pour atteindre le sol, loin au-dessous d’elle (1m43, tu te souviens ?!) . Elle tendit le bras pour décrocher le combiné et ses gars tentèrent, juste avait ce geste fatidique, d’atteindre parmi les premiers la toute petite porte de son bureau (eh oui la porte était à l’échelle de la taulière, normal !) ce qui donna lieu à un embouteillage monstre vers la sortie. Les derniers prisonniers ne purent esquiver le choc nasal et se sentirent pris d’un vertige profond avant d’avoir pu enfin quitter les lieux.  Novygod était en train d’apprendre un truc que Vandel et moi savions déjà, à savoir que neuf curés de paroisse dans divers arrondissements de la ville avaient péri ces dernières heures de Choc Orgasmique Aigu (C.O.A.) (quoi ?!) (ainsi que s’était décidé à nommer ce mal mystérieux l’intelligentsia médicale). Parmi ces neufs curetons, l’un d’entre eux s’était pendu par inadvertance aux barreaux du balcon d’orgues de son église après avoir tenté de fourrer le tuyau sonore le plus aigu, (ut mineur 7ème), qui correspondait à son calibre. Le dabe s’était payé une putain d’érection post-mortem qui lui eût donné accès au tuyau le plus grave s’il avait survécu à ce sale cou (coup avec “P”, t’ews sûr ? Ah bon!).  Les voies du seigneur sont impénétrables ! Enfin je crois.

Priska sentit des sueurs froides parcourir tout son corps  (ô mon dieu !!!).

Elle dépêcha ses gars sur les différentes scènes de crime (car il ne faisait plus aucun doute pour elle désormais que toutes ces morts étaient criminelles) et daigna retirer son escarpin gauche pour surveiller l’évolution de son ampoule plantaire infectée. Le topo était correct, juste un peu de pus jaune et d’humeurs aqueuses. elle rengaina et se mit à l’action.

∴

Toinou Maroille s'était levé moins tôt que d’habitude ce jour-là et, comme à son habitude, dégustait son café en se grattant les couilles. Confortablement chaussé de ses charentaises fourrées (oui oui même en été pourquoi ?), il réfléchissait en accélérant, du coup, la cadence de son grattage.

Il déglutit sa dernière goutte de caféine et se dirigea vers l’escalier menant à son antre privée sous le sol. À peine eut-il actionné la clenche, que madame Maroille ouvrit précipitamment la porte de sa chambre et apparut, hirsute, dans l’embrasure. Ses cheveux en bataille et sa chemise de nuit encore froissées des ardeurs de la nuit (t’as vu ça ma poésie mec ?!), lui dessinaient une silhouette titubante qui se découpait dans le contre-jour de la fenêtre à l'arrière-plan. Cheese ne pouvait pas distinguer les traits de son visage, mais pouvait malheureusement les imaginer sans peine.

Mais laisse moi te bonnir le topo de la mère Maroille.

D’abord, il n’est pas tout à fait exact de la dénommer ainsi, et je te leurre, mon cher lecteur, en te faisant croire qu’elle était déjà affublée de ce patronyme à pâte molle. Elle s’appelait encore, et ce pour les quelques prochains mois, Nathalie Leta. (Ben ouais, ça s’invente pas ces choses-là, non mais kess tu crois toi ! Chuis pas un salaud quand même bordel de merde! ).

Nathou Leta était la compagne de longue date de Cheese, et l’accompagnait au quotidien dans cette formidable aventure qu'est la vie de couple. Elle rêvait de mariage depuis des années, et à cinquante ans et des poussières, avait finalement réussi à convaincre son futur mari de lui passer la robe blanche (afin de la lui enlever le soir même bien sûr) donc, tu l’auras compris, l’épouser. Enfin…C’était au cours d’une soirée dégustation Rhum avec les potes et ils avaient tous fait un pari à la con (décidément beaucoup font des paris à la con je trouve mais bon, c’est comme ça). Un pari à la con qui consistait à savoir lesquels d’entre eux se marierait en premier. Le premier à lever la main aura gagné. Tout ça sous les yeux brillants d’une Nathou Leta Bourrée (hohoho). Ce con de Maroille, rond comme un camembert Président, avait levé la main pour chasser un putain demoustique tigre qui n’avait même pas rugi, et là, aussi promptement que Micron avait tronché une momie dans une arrière salle du Louvre (oui oui ça s’est passé ainsi la première fois avec Brigitte tu savais pas ?!), Nathou Leta pissa (calembour). Eh oui elle faisait souvent ça dans les moments de forte émotion comme celle qu’elle venait de vivre en direct.

C’est ainsi qu’après plusieurs années où Nathou Leta rama (pfff), elle obtint gain de cause au plus grand dam de Cheese.

-       “Ou tu vas encore ?”

Hurla-t-elle à ce pauvre Maroille qui n’avait qu’une envie : rejoindre son bunker de laborantin.

-       Une sale affaire BB, tu peux pas comprendre. J’ai du boulot au labo, je dois descendre.”

-       Mais tu m’as pas fait mon p'tit dèj !

-       C’est pas grave pour une fois !

-       Ok j’me démerde, mais y commence à me faire chier ton Yéyé je te le dis. Pourquoi tu ne vas pas te marier avec lui ? ! Ah et au fait, ma frangine et sa broute minou viennent boire le café cet après-midi, j’espère que pour une fois tu seras là, je compte sur toi”.

Nathou Leta tonna (...) et Nathou Leta referma la porte, non sans la claquer (la claquant, donc) et retourna à son rêve de robe blanche et de nuit de noces.

Maroilles se cogna l’orteil sur le montant de la porte à travers sa charentaise et jura (avec les gros mots que tu veux, vas-y te gène pas). Il descendit le raide escalier.

Allumant les néons blafards que j’te disais au début, s’assit à son microscope et mit un échantillon de poudre rose fluo sur la lamelle vitrée.

Accommodant ses lentilles et ajustant sa lumière afin qu’elle fût rasante, Toinou commença à observer les fondements intimes de cette substance. Comme à son habitude (ah vous avez remarqué vous aussi qu’il en avait forgé beaucoup ?!), Maroille s’était muni d’un petit calepin sur lequel il nota ses observations :

❖     Présence de cristaux de forme rhomboédriques

❖     Micro granulés de cocaïne méta condensée.

❖     Présence de filaments mitochondriaux a ligaments tégumentaires alpha.

❖     Microparticules sphériques à forte teneur en colorant corallien.

Ce dernier élément intrigua Cheese. Prenant un autre échantillon du produit, il le déposa au cœur de son détectomètre électro- vibratoire et lança une synthèse approfondie.

Le processus, long, prendrait quelques heures, et les résultats seront prêts en début d’après-midi, lorsque arriveront Vandel, L'estrasse, Mayo et Nicolle.

Dans l’intervalle, Cheese alla consoler sa douce et tendre en lui faisant le coup de la charentaise baladeuse.

∴

Ieronimus Vandeloorgue avait fait un saut chez sa daronne avant d’aller accueillir Darmalin qui se pointerait en fin de matinée. Cela lui laissera le temps de le briefer avant d’aller chez Cheese.

Il arriva en Porsche kaki devant le pavillon luxueux qu’il avait offert à sa vieille et devant le garage était garée la fiat 500 qu’il avait offerte à la dame de compagnie qui assurait la compagnie comme son nom l’indique).

Celle-ci était folle amoureuse de Vandel, qui lui rendait bien en la gratifiant régulièrement de ses ardeurs mâles.

Sssabine (oui, oui, avec trois “S”,) était devenue une jeune femme tout à fait épanouie depuis que Ieronimus Vandeloorgue avait fait irruption dans sa vie. Avant cette date fatidique, elle était d’un naturel plutôt renfermé, complexée qu’elle était par une voix trop grave et, surtout, un platitude poitrinaire congénitale mais néanmoins préoccupante pour la jeune fille pleine de perspective qu’elle était.  C’est de ce temps-là que lui vient le sobriquet de Limande qu’aujourd’hui encore, elle se trimballe.

Vandel n’avait rien pu faire pour sa voix à la Rocky Balboa, mais il s’était montré d’une générosité rare pour ses seins (il vaut d’ailleurs mieux aujourd’hui s’adresser à ses seins qu’au bon dieu, crois moi !).

Non content de lui offrir le 90D dont elle avait toujours rêvé, Vandel fit mieux, et alla plus loin, nonobstant le sacrifice pécuniaire que cela devait lui occasionner : Appelant son ami de toujours le professeur Lenibe, ils complotèrent tous deux un formidable plan de frappe chirurgicale.

Profitant de l’anesthésie générale, Lenibe en avait ajouté deux implants supplémentaires juste sous les omoplates. ces prothèses surnuméraires, un peu plus petites que celles de la face sud (90c), serait le cadeau d’un homme qui respecte profondément les envies de la femme. Bien entendu, Vandel espérait un retour sur investissement par l’usufruit des deux paires, ce qui lui fut accordé.

Limande lui demanda :

-       “UN CAFÉ VANDEL ?”

D’une voix de ténor enroué, et, à la réponse affirmative, procéda.

Elle lui offrit un café et s’étira, ce qui eut pour effet de faire gonfler ses mamelles arrières, admirablement mises en valeur par un top dos nu en face col roulé.

-       “É putain, je dois y aller Limande, con, je suis dégoûté fada ! Je t’aurais bien tété un peu les dorsaux tout en te tripotant les faciaux, mais là bon…! La prochaine fois, pas vrai, non !?”

Sssabine ne dit rien mais adopta une posture à faire pâlir la déesse Kali.

Mate un peu la scène : Un déhanché radical, les mains posées de part et d’autre du bassin, et le buste cambré au plus haut point ce qui, de profil, dessinait sur le haut du torse une poitrine doublement arrogante mode janus mammaire. vandel s’arracha à ce spectacle presque irrésistible avant de ne pouvoir y résister et vrombit dans sa porsche kaki.

∴

L’après-midi survint (ou arriva, si tu préfères) et L’Estrasse gara sa deux chevaux jaune poussin pourvue de deux yeux bleus sur le devant du capot sur le parking du supermarché sis juste en face de la taule de Cheese. À ses côtés, Mayo terminait de téter un mégot en se curant l’ongle du gros orteil gauche qui avait sauté voici quelques semaines et qui repoussait mal.

-       “Allez Mayo, on a du travail aujourd’hui hein ! Allez bouge toi un peu !

-       Ahaaa”

Répondit ce dernier en sortant lentement du véhicule terrestre à moteur.

Garé juste à côté, vandel et à côté encore, Jean Nicole.

-       “Tout le monde est au complet à ce que je vois ?!”

Lança l’estrasse à ses comparses.

-       “t’es bien sûre qu’on dit comme ça l’estrasse ?”

Demanda Vandel.

Mayo, quant à lui, ne dit rien, et donc consentit.

Au troisième coup de sonnette, Cheese ouvrit la porte et laissa entrer ses invités. Ceux-ci lui emboîtent le pas jusqu’au salon où se trouvaient déjà Nathou ainsi que deux autres dames. Cheese fit les présentations.

-       “vous connaissez déjà mon épouse. et voici Michèle, la sœur de ma dfemme, et Cawole, sa… femme, disons.

-       Tu veux dire Carole ?”

Reprit Yéyé.

-       “Non non Cawole”, confirma Maroille.

-       “c’est celle qui lui bouffe la chatte quoi en gros” S’écria subitement Nathou.

Oh putain c’te réaction de l’auditoire mon ami ! Tous les regards se braquèrent soudain sur elle et sa sœur, Michèle lui retourna une mandale à faire entrer dans le Guiness des mornifles à bout portant. La tête à Nathou, et, de fait, aussi sa tignasse, firent une sorte d’arc de cercle au ralenti cependant que ses lunettes s’en étaient allé compter fleurette dans la gamelle d'eau du chat.

Jean Nicole, ne suivant que son instinct de flic de terrain (tu sais un peu de l’acabit de ce flic qui s’était sacrifié pour sauver la vie d’une caissière à Mammouth voici quelques années Beltrame ky s’appelait, tu te souviens ?!  un héros ce mec. Tiens !que j’honore ici par une minute de silence, tant pis pour toi ) .

…………………………………………………………………………………………………………………………….

Et une autre pour ce poor Jean Nicolle

…………………………………………………………………………………………………………………………….

Jean Nicolle, ne suivant que son instinct de flic de terrain, donc, prit les devants, assura ses arrières, fit un pas de côté, dit : “whore de brothel de sheet (Putain de bordel de merde si tu préfères), et rattrapa au vol Nathou avant qu’elle n’aille percuter l’angle de la table.

-       Oooohhh ! le vent que Nathou Leta t’a mis !”

Surréagit Mayo sádressant à Michèle.

-       “je comprends la mornifle mais avoue qu’elle te broute bien le minou quand même non ?!”

-       Mais ça suffit Mayo, enfin!”

s’écria l’estrasse.

-       “laisse les gens se brouter le minou comme ils veulent enfin !!”

Tout cet épisode pour te donner une idée de la réactivité explosive de Michèle Leta, mec.

Michèle avait les cheveux rouges comme la braise. Fallait pas la faire chier ! Oui bon d’accord, elle se faisait depuis des années une teinture qu’elle pensait auburn à cause d’une daltonie aiguë, et s’affublait donc de cette couleur vive reconnaissable entre toutes sans vraiment savoir de quoi il retournait. Michèle n’était pas d’un tempérament calme ni docile. Lesbienne depuis toujours, elle s’était mariée à Cawole depuis près de quinze ans maintenant. Cawole, plutôt vive d’esprit, souffrait, quant-à elle, d’une hypocondrie presque paralysante et avait fait une fixette sur le diamètre de son tour de taille.


Plusieurs fois par jours, elle devait consulter google pour savoir si tel comportement de ce corps dont elle redoutait tant la moindre défaillance, n’était pas en train de lui adresser un message d’alerte vitale critique. Sitôt après avoir été temporairement rassurée, elle se précipitait sur son mètre ruban pour estimer la taille du diamètre ventral qu’elle surplombait du regard.

Là aussi rassurée, elle allait enfin trouver dans les bras de sa comparse l'aMUUUR              fruit-de-maritime.

Nathou Leta bassa, et Michèle Leta bassa aussi. Les sœurs Leta bassèrent comme c’est de coutume dans cette famille.

-       “Salope va ! Tu vas me le payer connasse ! reprends ta pétasse et cassez-vous de chez moi.

-       Ouais on se casse pauv’ minable. Et c’est pas ton impuissant de mari qui va nous dire le contraire.”

Cheese, qui n’avait rien dit, (t’es témoin), continua à se taire. Les gougnafières se cassèrent mais, c’est juré, tu vas les retrouver très vite et pas là où tu les attends.

Toinou invita Vandel, l’Estrasse, Mayo et Nicolle à lui emboîter le pas, et tous descendirent au labo. L’analyse était terminée. Vandel, qui venait de quitter Darmalin, informa ses acolytes que le couvre-feu avait été déclaré sur tout le département et que l’armée avait pris le contrôle de la ville. Tout était bouclé, et les églises surveillées depuis la mort des neuf culs de bénitier dans des jouissances divines…ou diabolique, c’est comme tu veux, tu sais ça ça dépend vraiment de ta culture, au final. de tes origines, de ta famille, bref, Ils avaient  mouru du cul.

Toinou avait sorti le petit ruban de papier imprimé et lisait attentivement les résultats. IL leva des yeux affolés (tu sais ça fait comment les yeux affolés ? Un peu comme ça tu vois ? Tu vois pas ?  Bon imagines).

-       “Oh putain les amis, ça sent pas bon”

-       je sens rien moi !”

Mayo huma l’air alentour en tournant la tête de droite et de gauche.

Un pas un peu fragile et son genoux lâcha légèrement, ce qui plia sa jambe un peu brusquement un peu comme quand le coude rippe du bord de la table et emporte le reste du corps avant que celui-ci ne puisse se ressaisir. IL ploya la jambe en gros.

Géralfine lui saisit le bras mais tenta de dissimuler ce geste de secours ad hoc en le transformant en caresse affective.

-       “Non Mayo, c’est rien qu'une expression.”

Vandel, qui savait tout, tu te souviens ?! demanda confirmation à Cheese :

-       “c’est pas la dope, gros, pas vrai ?

-       Non c’est pas la dope.”

Toinou conduit tout le monde dans le coin où se trouvait le gros microscope et, plaçant un trait de poudre (ben quoi ?!) sous la lentille, vulgarisa :

-       “Mates ces sphérules roses. IL ne s’agit pas d’un principe actif ou d’une molécule chimique. Ce sont des micro-récepteurs d’ondes Radio…

-       Very High fréquences ?

L’interrompit Nicolleta.

-       “Oui en quelque sorte. Ces particules réagissent à une onde déclencheuse émise depuis un puissant champ électro-magnéto-vibratoire. C’est lors de la réception de ce signal que les micro électrolytes envoient un influx nerveux surpuissant qui se transmet depuis les nerfs jusqu’au cerveau et que la valse des épididyme commence”.(ouvre un dico lol).

-       Mais…Sniiff Rhhhh… pour envoyer ce signal, il faut un gros…Sniiif …dispositif non ?”

demanda l’Estrasse.

-       “ouais, une antenne tu vois l’genre ? Un super méga truc, au moins gros comme un grand container maritime, un big camion, un train, je sais moi ?!

-       Un satellite, gros ?”

Souffla Ieronimus.

Tous les yeux se tournèrent vers lui et tous reprirent en choeur :

-       “Un satelliiiite! (Sniiifff).

-       Mais qui va grimper dans un satellite pour envoyer toutes ces ondes ? Y sont cons ou quoi ?!

Les quatre autres de répondre :

-       “Maaayoooo ta gueuuuleee !”

∴

La serviette blanche immaculée se tendit promptement dès le premier signe d’alerte. tenue fébrilement pas la main gantée de velours rouge du cardinal machetrique, la main s’activa quand la chiasse pontificale daigna enfin se manifester (de Manne). Le pape lâcha tout et son condisciple (oui en deux mots aussi si tu veux), rattrapa la sauce. Ce con de pape avait pourtant des chiottes en or massif, mais il avait gardé cette habitude de son enfance, quand il chiait dans ses brailles et que sa mother le suivait partout pour pas qu’il en tapisse les murs de sa modeste demeure.

Aujourd’hui qu’il est vieux, François peut enfin se payer le luxe de renouer avec ses jeunes années, nostalgique et un brin farceur. (On verra quand tu seras chez les vioques toi si tu va pas t’amuser à faire chier ton entourage, déjà que tu commences. Hein ? Personne t’a rien dit, ha bon, j’me tais…).

-       “Très bien Gonzague, tu peux nous laisser à présent”.

Son serviteur se retira avec la serviette anciennement immaculée comme la conception. Seuls restaient les autres cardinaux à qui il obligeait d’assister à la séance de défécation quotidienne (farceur j’te disais le bougre!).

-       “est-ce que tout est prêt pour ma visite chez ces fadas de Marseillais ?

-       C’est que, votre sainteté, le climat là bas n’est pas au beau fixe.”.

Jorge-Mario Imbroglio, qui n’était autre que pape tchoua ( É ouais, collègue, à Marseille, les François on les appelle Tchoua, tu savais pas ?! Bon alors, à l’écrit c’est un peu mariole à retranscrire because l’accent spécial qu’on se trimballe, mais sans te faire ici un cours de phonétique Massaliotte, essaie de prononcer “Anchois” en enlevant le “An”et en le remplaçant par un minuscule “t”, ça devrait le faire !).

Le pape Tchoua posa sur ses évêques un œil chassieux (chiasseux ? si tu veux !) . et, alors qu’aucun d’eux ne pipait mot, le papa, lui, pippa.

-       “démerdez-moi comme vous voulez, en prenant exemple  sur Gonzague, au besoin, mais je veux défiler sur le prado en Papamobile.

Au dehors, sous un soleil de plomb qui baignait le Vatican, la basilique Saint Pierre sonna le glas (euh…dix heures.)

∴

Une semaine avant le carnage du Paul’Dance coffee.

El Jaumo était catastrophé. Sa greluche n’allait vraisemblablement plus tarder à débarquer, et le corps endormi de sa Vinasse gisait toujours sur le carrelage de la cuisine. IL avait bien réussi à nettoyer la scène de crime, certes ! Mais une Vinasse endormie là, par terre, signifiait à coup sûr une tempête à venir. Mika secoua son ami, lui assena deux trois coups de tatanes, mais rien n’y fit. L’homme/vin gisait toujours et encore. En désespoir de cause, il sortit son braquemard ( qu’il avait petit et raplaud comme lui -y parait qu’on ressemble à sa bite tu savais pas ?!), et tenta le coup de la pisse chaude…en vain. Au travers des carreaux de la fenêtre de la cuisine, le SUV Ford de Lacie Dinguès balayait l’obscurité de ses faisceaux blancs, tandis que les pneus king size (Jeannot, si tu m’écoutes !), faisait crisser les graviers dans un nuage de poussière. Lacie se gara à côté du C25 boueux de Vinasse, qui à côté du bolide, ressemblait à la pauvre carcasse de son propriétaire ( y parait qu’on ressemble aussi à sa bagnole, va savoir ?).

Lacie claqua la porte avec sa bouche et se lança dans un marmonnage de maugréations et d’injures indéterminées, ne visant personne en particulier mais traduisant simplement la propension du personnage à invectiver et à s’indigner d’à peu-près tout.

Les bras chargés de paquets type sacs kraft de courses, et son sac à main en bandoulière, elle fit une pause devant la porte d’entrée et, du talon du pied gauche, déploya des efforts herculéens pour extraire son pied droit de l'espadrille montante, lacée presque jusqu’au genoux. Elle avait trouvé cette paire de pompes assez séduisante, elle qui ne portait que ça, des espadrilles, et son Maire de mari avait consenti cet achat en avril dernier pour son anniversaire. Le pôvre s’était ruiné sur ce coup-là, mais que ne ferait-il pas pour sa chère et tendre épouse ?!

L’ espadrille droite était dégagée et elle s’attaqua à l’autre, (la gauche donc) , avec la même véhémence. Elle parvint finalement à devenir pied-nudiste sans avoir rien lâché de ses paquetages. Elle avait interdit à quiconque d’entrer dans sa piaule chaussé de quoi que ce soit, et exigeait la pied-nuerie comme d'autres le découvrement capital (de la tête si tu préfères) en entrant à l’église.

-       “Hooo Merde Mika! t’es encore rentré avec tes chaussures, tu fais chhhhier (ouais elle insistait toujours sur ce “chhh”) bordel! Quitte tes pompes, abruti!”

Lacie était secrètement ravie : elle venait de trouver un sujet de colère, ce qui la mettait, au plus profond d’elle-même, dans une joie non dissimulable, mais qu’elle devait néanmoins se démerder de dissimuler (sans quoi sa colère n’aurait plus été crédible, tu piges ?).

-       “Mais mon Amour, mon BB, ma Vie, j’ai pas fait exprès !

-       Tu t’fous d’ma gueule en plus ? On fait pas exprès de garder ses godillots croûteux ?! Et Vinasse, il est où ? Chuis sûre qu’il les a gardées aussi !”

Lacie, petite bonne femme raplaute (on resemble toujours à son mari ou sa femme y paraît!) et coupe-au-carréifiée, déposa ses paquets sur l’ilôt central de la cuisine. Elle en sortit trois gros pots de nutella.

-       “Mais t’étais où chérie, je croyais que t’allais rentrer plus tôt! Tu as travaillé si tard, Oh mon dieu!..

-       Maiiss nooon ! J'étais à ma soirée nutella (et toc!).

Tu sais bien que trois fois par semaine on doit aller confectionner nos pots pour le p’tit dèj. Ce soir j’ai concocté nutella/beurre de cacahuète ; nutella/sirop d'érable et nutella /crème fraîche. Demain matin je vais goûter les trois”. Elle arbora le sourire satisfait de ceux qu’on lance quand un veut narguer quelqu’un à distance. IL faut te bonnir que madame El Jaumo avait attaqué sans désemparer (c’est à dire courageusement, avec zèle, détermination tu vois l’genre!) un régime exclusivement à base de nutella.

Tous les jours, elle surveillait sa balance et se satisfaisait des résultats carrément efficaces de ce régime. C’est là, je crois qu’elle vit Vinasse pour la première fois. À moins que ce ne soit un ronflement plus fort que sa voix haut perchée qui ait attiré son attention, (mais franchement ça m’étonnerait !).

-       “Putain Mika mais…Qu’est-ce que…IL est….IL est mort ?

-       Meuuuh non, tu vois pas ? IL est complètement minable. IL s’est enfilé cinq litres de rouge en trois minutes, impossible de le réveiller.

-       Mais pourquoi il est tout trempé.

-       euh…

-       Bon attends, t’es con ou quoi, si tu veux réveiller Vinasse, y a rien de plus simple. Va vite à la cave me chercher un canon de rouge, grouille.”

El Jaumo exécuta (comme d’hab j’allais dire), les ordres de sa mousmée nutellatisée-de-l’intérieur et ramena Dard Dard (si tu me vois !) un kil de gros rouge qui tache.

Simplement munie d’un tire-bouchon, la femme du Maire (la Mairâtre, si tu préfères) , s’approcha de la tête avinée de Vinasse et tira sur le manche (du tire-bouchon banane!). Un “POC” de pro se fit entendre, profond, rond, gouleyant comme une promesse de velours. Vinasse ouvrit promptement un œil, les deux, puis, d’un saut leste et agile, se redressa sur ses deux godillots croûteux. La chocolatée péta un câble et poussa Pinpin dehors non sans lui avoir préalablement collé le litre de vin dans les bras. Vinasse ajusta son serre-tête, sous le regard médusé de Lacie et se dirigea vers son tas de boue. Mika El Jaumo se précipita vers lui et lui glissa qu’ils avaient rendez-vous, le lendemain matin vers vingt-trois heures..(c’est bien tu suis)..., avec l’inconnu du téléphone.

Vinasse tenta vainement d'acquiescer et ne put que produire une sorte de dodelinement de la tête qu’El Jaumo interpréta comme un “Ok ça va, je gère, je serai là mon poto d’amour que j’aime.”

CHAPITRE 9

La Bidouare était le nom que les autochtones avaient donné à un lieu, ce qui en faisait un lieudit. IL permettait au petit peuple des grappes de localiser la vaste ferme du frère de la femme de Vinasse, c’est à dire, d’une vaste propriété agricole (pléonasme !), et familiale (plaie au blaze), qui offrait l’avantage combiné d’ à la fois permettre de manoeuvrer de gros poids lourds sur une aire spécifiquement réservée à cet effet, et d’être suffisamment retirée pour y mener discrétos tout un tas d’affaires éventuellement louches, voire louchissimes ( mais chut !).

La nuit enveloppait le paysage d’une ombre noire, et il crachait. (il pleuvait un peu quoi !). Un vaste terrain vague, qui servait de parking à des carcasses qui ont sans doute été neuves l’année où le siège de Gmzgglu était encore sous blister, n'allait pas tarder à accueillir le théâtre de la prochaine scène. C’est bon ? Les projos sont en place, les caméras tournent ? MOTEUR !

Une voiture à peine moins sombre que la notche (si c’est pas beau ça ?!) entra à pneus de loup, tous phares éteints, sur le terrain. Le silence était complet, à par ce couillon de vinasse qui vient d’en lâcher une à faire pâlir d’envie Jean carmet dans la soupe-aux-choux.

-       “Meeeerde! T’es con Vinasse, tiens toi un peu !”

Son pet sentait le vin. La voiture qui se révéla finalement (après délibération) , être bordeaux ( un comble, non, en plein terroir de côtes-du-Rhône ?! gna gna gna), se gara à proximité des deux compères.

Le moteur se coupa et les phares ne s’éteignirent pas puisqu’ils n’étaient pas allumés, tu te souviens ?!

En sortit un homme vêtu d'une longue robe noire (Non ! Ce n’était pas Priska Novygod, tu veux aller trop vite! Toujours prendre son temps. Toujours planter le décor, amener l’intrigue lentement. Ça se construit, une histoire coco, ça se construit !).

Le regard perçant mais torve de Pacem ( oui oui, c’est possible, difficile, mais possible !) glaça quelque chose au tréfond de Mika El Jaumo. Pour Vinasse, c’était plus compliqué de le glacer vu que son taux d'alcool moyen dans le sang a fait de ce dernier le meilleur antigel reconnu sans effets secondaires sur les moteurs dans les provinces les plus au Nord du canada.

-       “Je m’appelle Pacem Romana. C’est moi qui ne vous ai pas appelé hier soir.”

C’était son Grand-Maître Denis Lhaineux tu te souviens ?!

-       “Kesske vouvoulé en fin d’compte m’sieur ?”

Lança Vinasse.

-       “Mes amis et moi avons besoin de quarante-mille litres de vin rouge.

-       Con ! Mais howe ! Ça fait une sacrée paille ça hein Vinasse ?! Et vous les voulez pour quand ?

-       Maintenant !”

Pacem claqua des doigts, et une camionnette alluma ses phares, approchant des trois hommes. La pluie crachait fin et dessinait des stries dans la lueur diaphane (toujours saupoudrer d’éléments de contexte, ça facilite l’imaginaille). Deux hommes sortirent vêtus de longues capes de velours bordeaux comme la limousine à Pacem, (m’est avis que ces gens là achètent tout en gros et se targent pas-mal de la couleur du lot pourvu que tout y soit !). L’un des deux encapés approcha avec un gros sac de sport qui avait l’air bien plein, selon Vinasse, expert en la matière. Pacem fit ouvrir le sac et des biftons de cinq-cents parfaitement dociles et rangés en liasses de cent apparurent.

-       “Cinq-cents-mille !”. El Jaumo comptait très vite.

-       Oh nom de nom !”

Ne put-il que s’exclamer. Devant ses yeux ébahis, commençait la ronde folle de tout ce qu’il pourrait faire avec tout ce fric :

Une nouvelle paire d’espadrille à Lacie, et à lacets même, pourquoi pas, soyons fous ! Un nouvel utilitaire, un bel et grand hangar. (Les rêves paysans ne seront définitivement jamais comme les nôtres, cher lecteur, faudra t’y faire !).

-       “Mais pourquoi faire, tout ce pinard là, tout de suite ?”

On sentait dans la question à Vinasse, plus de désespoir de voir partir le précieux liquide qu’un intérêt marqué pour sa destination.

-       “Aucune question, un camion citerne de quarante-mille litres de vin maintenant, et l’argent est à vous.”

Mika se sentit repousser la Mairie, et, d’un ton de premier magistrat, impérativa Vinasse :

-       “va chercher !”

Une écume crémeuse apparut sur ses bords de lèvres. Ses mâchoires s’étaient subitement contractées. IL eut une folle  érection. Les spectateurs présents virent une tâche suspecte apparaître comme par enchantement sur le devant de son bleu de travail, qui, mélangé au blanc, devint du coup bleu ciel (c’est la règle chromatique qui l’impose, c’est pas moi !). Regard extatique, El Jaumo jouit, Vinasse partit chercher le gros cul, Pacem rit des yeux.

Vinasse arriva en trombe un instant plus tard, zigzaguant et klaxonnant à tue tête, ce à quoi l’ensemble unanime des protagonistes réagit en agitant les bras et intimant l’ordre à ce chauffeur ivre de fermer sa gueule klaksonore. La cuve immense et rutilante, pleine du précieux nectar, était là. Pacem claqua des doigts ( pas les mêmes, d’autres), et le second encagoulé de bordeaux ( non on est toujours à Venterol, bordeaux, c’est juste la couleur de sa cape. Là, voilà, je sens que je t’ai remis dans le rail là!), ce second encagoulé, donc, chargé de deux gros bidons rouges, grimpa par l’échelle située au cul de la cuve et atteignit l’orifice de remplissage supérieur. Il en dévissa le couvercle et ouvrit les deux bidons. Si t’avais été suffisamment proche de la scène, cher lecteur, t’aurais peut-être vu, malgré l’obscurité régnante, que la poudre que le quidam déversait dans le pinard-car il s’agissait bien d’une poudre-était rose comme le cul de Dalida (tiens Jeannot et Novygod, allez vous amuser à fouiller Gooogle ! Toc ! 😉).

Tu en aurais vraisemblablement déduis, perspicace comme je t’imagines, que les quarante-mille litres de vin ci-devant présentés sont désormais, et à jamais, porteurs de ces microbilles radiosensibles que Maroille allait découvrir la semaine suivante dans la coco à la panthère rose.

Le convoi s’ébranla, et Pacem et ses acolytes, accompagnés du précieux chargement, s’en allèrent sans en voir l’air.

COUPEZ ! C’est dans la boîte!

∴

Lendemain du carnage du Paul’s Dance coffee.

Ieronimus Vandeloorgue était allongé dans sa vaste baignoire à remous. Nietzsche ronronnait sur le rebord, et une douce sonate de chais plus qui diffusait dans l’air des notes de musique (eh oui, ducon!). L’odeur de son cigare lui effleurait le nez. Grâce à son contact avec le général Bellequerre, il savait désormais qui avait voulu attenter à sa précieuse vie. Il s'agissait d’une organisation secrète qui se faisait appeler “Les Utopistes Illuminés”. Après une rapide enquête et quelques coups de fils bien placés (entre les deux yeux), Vandel était parvenu à dérouler une partie de la bobine de fil (ça se dit ça ? Tu vois c'que j' veux dire à peu près ? Bon alors okay, je poursuis) .

Cette société secrète avait à sa tête Denis Lhaineux, architecte de son état, qui la fonda en 1984, réunissant les premiers membres, (je devrais dire adeptes), sur les hauteurs de la ville d’Allauch,  où réside par ailleurs l’Estrasse. Denis avait élevé un temple à ses vices et construit, juste en dessous, un cachot pour ses vertus. Ce qui eut pour résultat d’en faire le plus gros connard toujours en vie que la terre ait jamais porté (à par deux autres sinistres personnages dont je vais t’évoquer plus tard). Un jour, ce qui devait arriver arriva et, à force de trop de mauvaiseries envers tout le monde et tout un chacun, Lhaineux attira la haine. Conséquence : son joli temple fut incendié et il n’en resta rien du faste et des dorures originelles. Accusant à la ronde quiconque s'avisait de proposer une hypothèse osant s’approcher par trop de la vérité ( c’est à dire de l’épicentre de sa connardise profonde), Lhaineux leur en filait plein leurs grades en les recouvrant d’une épaisse couche de nauséabonde médisance.

IL était finalement parvenu à cet accord avec Paul Mercury, affectueusement surnommé “mère curieuse” par les tantouze qui bossaient dans son bouge, et avait pu récupérer un vaste espace au premier étage du Paul’s Dance Coffe, Rue de l’armée d’Amérique, à Marseille.

Vandel avait découvert que les Utopistes fomentaient un sale coup qui viserait la personne du pape. Celui-ci était en effet leur ennemi juré, en ce qu’il détournait trop d’adeptes amateurs de débilités religieuses, avec, pour conséquence, un gigantesque manque à gagner pour sa crèmerie  à lui. Au fond, et à bien y réfléchir, il ne s’agissait pas d’autre chose, entre Lhaineux et Imbroglio, d’une sombre affaire de concurrence un peu comme on peut en voir partout en se baissant sur le bassin Marseillais en ce qui concerne le trafic de dope, sauf que là, mec, on est dans la cour des grands pur jus et qu’il ne s’agit pas de la même camelote.

Vandel se remémora le dialogue avec Gmzgglu :

-       “t’es d’accord que le niveau de l’eau est toujours à zéro ?”

-       Ça dépend de qui fait la mesure.

-       Imagine que ce soit un inuit…”

Vandel connectait à tout va. IL devenait évident que Lhaineux et ses sbires ne pouvaient pas agir seuls sur ce coup-là. Ils devaient forcément être aidés par une organisation beaucoup, beaucoup plus puissante, et aux ramifications internationales considérables. Possédant une infrastructure gigantesque capable de s’articuler avec les dispositifs satellitaires à l'œuvre. Une sorte de grosse antenne, qui serait située dans  une base secrète quelque part en provence, mais où ?…

…Ieronimus ne réprima pas un large sourire, en imaginant ta tronche en train d’essayer de deviner la suite de cette histoire rocambolesque, et, écrasant son cigare dans la mousse voluptueuse de son bain, ce qui eut certes pour conséquence d’éteindre ledit cigare mais aucunement de l’écraser, ferma, serein, les yeux, sur la dernière note musicale de la musique.

∴

Joe Bonnard courait sans ralentir, avalant la côte presque verticale du vallon d’Escaouprè, qui surplombe le vallon du Taoumè. La lune était claire (enfin elle était blanche, comme toujours, mais la nuit qu’elle éclairait était claire. Si tu veux que je sois précis, aucun souci, je serai précis, suffit de demander on est pas des sauvages). IL n’était pas près d’arriver encore au sommet de Garlaban, mais en distinguait déjà la grande croix sommitale qui étendait ses bras ouverts au-dessus de la vallée de l’Huveaune.

Garlaban n’était pas une montagne. Mais ce n’était déjà plus une colline. C’était Garlaban. ( Oh putain raye ça raye ça c’est pas de moi c’est de Marcel Pignol. Va pas me faire foutre un procès au cul par le petitot Pignol on sait jamais des fois qu’il me fasse le coup des bartavelles !).

Joe Bonnard se sentait en jambe ce soir-là et courait assez vite. ( ça c’est de moi tu peux y aller!). Son regard était fixé sur son objectif, comme dans sa vie professionnelle d’ailleurs, où il ne lâchait jamais ses proies jusqu’à ce qu’il puisse pondre l’article qui serait à la hauteur de son inestimable talent littéraire.

IL fixait donc la croix et c’est là que tout à coup, il aperçut une sorte d’aura lumineuse s’en échapper. Dégoûté de devoir le faire, mais le faisant tout de même, il stoppa net sa course. Il observait un étrange phénomène. La croix s'illuminait légèrement et une sorte d’onde vibrante descendait du ciel jusqu’à elle. Dans un premier temps, jaunisse n’en crut pas ses yeux. Dans un second temps, sa mèche en calembour, il se dit qu’il était peut-être en train d’assister à l’avènement du saint esprit sur la croix du Garlaban. Après tout, il était bien arrivé de trucs chelou à Bernadette Soubirou ( Bernadette, calme-toi !), et à Jeanne d’Arc. Mais putain, il n’était pourtant plus vierge, lui ! Il s' agissait forcément d’autre chose. Mais quoi ?

Pour en avoir le cœur net, et sans lâcher des yeux l’étrange phénomène, il poursuivit sa course.

∴

À ce même instant précis (ça fait redondant ?), le père Magloire, curé de la petite paroisse de la pointe Rouge ( Juste après les Olives), qui s’était sifflé tout le reste du vin de messe avant de se mettre au pieu, fit son dernier rêve. Flottant dans un jardin verdoyant, il était accompagné de trois nonnes de l’Immaculée Conception, une congrégation amie que Magloire fréquentait en tout bien tout honneur dans la vraie vie. Là, par contre, sans savoir pourquoi, Magloire assistait au spectacle désolant mais en même temps (Macron dégage de ma plume), fort excitant de la plus jeune des trois nonnes en train de se lui faire un streap tease du feu de dieu (oups). Virant sa robe de nonne, la minette se montra en guêpière noire en dentelles, et ses jambes bassées…batées…( recouvertes de bas), avançaient en portant tout le reste du corps vers un Magloire dont le corps endormi dans son lit-une-place s’épongeait allègrement le tuyau tant et si bien, que, comme je pense que tu t’en doutes, il en clamsa dans un ultime râle.

∴

Presque parvenu au sommet, Joe le bridou remarqua un anfractuosité dans la paroi de calcaire blanc ( Pignol, laisse moi peinard putain !) . S’approchant, et écartant le chèvrefeuille qui en masquait l’orifice, il découvrit une bouche d’aération du fond de laquelle luisait une lueur (ouais ben hein !).

Il aurait tant voulu explorer plus avant, ou rester là à espincher ce qui se passait dans cette bouche-là, mais son irrépressible envie d’atteindre le sommet l’en empêcha tout à fait. Joe termina sa course, et hurla son désormais fameux “MOBALPAA YOO” devant une croix de Garlaban vibrante, chaude et scintillante. Il repartit à toute berzingue direction chez Vandel, pour l’affranchir de tout ce barda. En repassant devant la bouche d’aération dont il avait pris soin de localiser avec précision l’emplacement, il entendit, du tréfond le plus profond (sic!), de la montagne, un raclement rauque accompagné de cliquetis métalliques.

On eut dit que les entrailles de quelque animal mythologique s’étaient mises en mouvement péristaltique et s’apprêtaient à lâcher, dans l’air nocturne de provence, la plus grosse caisse qui eut jamais été libérée.

CHAPITRE 10

Le soir de la Bidouare.

Pacem et ses comparses avaient fait route le plus rapidement possible compte tenu du gabarit du trois-cent-soixante tonnes même si son moteur de quatre-mille six-cents chevaux lui autorisa la vitesse de croisière de soixante-et-dix kilomètres heures. IL était environ quatre heures du mat’ (pfff t’as capté la série de chiffres en toutes lettres là, plus jamais ça !), lorsque l’équipée sauvage arriva au dépôt secret de l’Ordre basé à Istres. Arrivés là, les dizaines (rha meeerde!) de petites mains s’activèrent pour mettre en bouteille tout le breuvage.

Pacem n’avait pas attendu pour se rendre à l'économat de l’archevêché, quatre, rue des Prêcheurs, treize-mille-zéro-un, Marseille. Pile poil à cinq mètres du Gmzgglu qui était bien là comme à son habitude, en train de baratiner un touriste portoricain insomniaque qui lui avait demandé pourquoi la sardine avait bouché le porc.

Pacem ne se déplaçait jamais autrement qu’en épousant l'ombre des murs, et donc en les rasant. C’est donc ce qu’il fit, même si la nuit garantissait son anonymat. Ainsi, l’homme à la tunique noire passerait doublement inaperçu. Personne, donc, ne put voir qu'il avait sous son plastron un litre de vin rouge parfaitement étiqueté à l’effigie de la bonne-mère. Lorsqu’il sonna à la porte de l’évêché, un évêque éméché et échevelé lui ouvrit la porte aux trois tiers. Pacem se coula dans l’interstice et se présenta comme un commercial du domaine El Jaumo. Usant à merveille de sa force de persuasion, il convainquit l’économe du diocèse d’accepter  la pieuse offrande de vin de messe qu’avait désiré faire son patron à la seconde ville de France (première au classement des villes atteintes par la gangrène footballistique) suite à un miracle qui lui était arrivé avec sa femme, d’avoir vu le visage de la vierge par transparence au travers d’un pot de nutella.

Les religieux, toujours partants pour éconocroquer sur tous les postes de dépenses possibles, et calculant (presque aussi vite qu’El Jaumo) que les quelque quarante-mille litres de pinasse assurerait largement les messes de toute la commune pour le mois suivant, acceptèrent le marché (de dupes).

S’en repartant satisfait, Pacem se frottait satiriquement et diaboliquement les mains.

Sortant de dessous son plastron (ben quoi c’est un plastron élastique, j’ai le droit. IL a pas de poches le pauvre, comment je fais pour lui fourrer des trucs dessus moi ?!). Bon ! Sortant de dessous son plastron un simple petit téléphone, il appela son Maître-zéro-un.

-       “Allô patron ?!”

Tiens ça te fait pas penser à une pub minable ça ?

-       “Allô patron ?! Ça y est, le ver est dans le fruit. Je répète, le ver est dans le fruit.”

∴

Le lendemain du soir de la Bidouare, soit cinq jours avant le carnage du Paul’s Dance Coffee.

Pacem avait fait un brin de toilette et avait troqué sa robe de Disciple avec une autre robe absolument identique, mais différente.

IL tapa le code d’entrée du Paul’s Dance (666) et pénétra dans l’enceinte. derrière le rideau qu’on sait (salut Cheese !), l’ambiance était palpable, les cul, les nibards et les moulasses également.

Les bigorneaux, quant à eux, étaient en file indienne devant la loge à Mère-curieuse, loge d’où émanait une odeur un peu âcre et acide (...).

Les baffles crachaient une musique années quatre-vingt et des mousmées à oilpé se trémoussaient sur l’estrade centrale à barre de pôle dance (tu te souviens de laquelle ?).

Pacem interpella le regard-au-rimel-coulant de Mère-curieuse et, d’un geste, lui fit comprendre qu’il était en train d’essayer de lui demander si le boss était là-haut.

D’un regard coulant, donc, notre cher Popaul, coulant lui-même, lui indiqua l'alcôve.

L'alcôve était le lieu d’habitation principal, en même temps que le lieu de travail de Coco flanelle. Elle était délimitée par deux grands rideaux ocre aux œillets métalliques qui se recoupaient perpendiculairement et isolaient de ce fait un bon quart de la vaste pièce (pas Coco flanelle, hein, l’alcôve !). Derrière ce rideau avaient été épongés la plupart des connards qui nous ont gouvernés, toi et moi, depuis notre plus tendre enfance. Sache que ce temps reculé de notre plus tendre enfance était aussi celui de la jeunesse à Coco flanelle. Un temps où sa poitrine opulente ne tombait pas encore comme aujourd’hui sur un ventre mou. Un temps où ses cheveux coupés courts à la betty boop ne surplombaient pas encore une face trop fardée de poudre de riz, Un temps, enfin, où le rouge à lèvre ne trouvait aucune ridule pour s’immiscer et diffuser largement jusqu’au menton qui n’avait, quant à lui, rien perdu de son caractère pointu.

Coco Flanelle avait une déformation professionnelle : Elle gardait perpétuellement sa bouche en cul de poule ouvert, comme quelqu’un qui chercherait en permanence à dire “Ooooooo”, ce qui rendait son parler au fort accent pointu de midinette parisienne, largement incompréhensible. Pour arrondir ses fins de mois, elle était devenue, depuis qu'elle avait explosé l'âge de la retraite à taux plein façon Macronie +10, assistante sexuelle auprès d'un public de polƴhandicapés qui, du fait qu'ils étaient polis, disaient ,eux, toujours merci après le service !

Pacem osa soulever un pli du rideau. Denis Lhaineux, comme à son habitude pour se détendre le moignon en cas de trop de stress, avait fait appel aux mains ridées, mais néanmoins expertes de Coco Flanelle.

Honorant une mini robe à la Chantal Goya et ayant gominé savamment  (je ne sais pas avec quoi exactement) ses accroche-coeurs, Coco était en train de répondre à Lhaineux qui venait de lui demander si elle pensait bien que c’était lui le plus beau, le plus fort, le plus orgasmo-sismique qu’elle connaisse ( et non pas “Quelle connasse!”) :

-       “Oooouiiioo OOuuiiiooooo, C’o twoo lo plouu bOôOooo Mooon Doonouuuss!” ( ce qui, en substance, et grosso-modo pourrait signifier : “Ouiii ! Ouiii! C’est toi le pluuuss beauuu mon deniiiss!”).

Lorsqu’elle perçut le frottement du rideau ( hé tu m’étonnes, ce rideau, en quelque sorte, c’est comme sa porte d’entrée. T’y touches, elle réagit direct! Normal.) Elle se tourna brusquement et fit des yeux ronds…et une bouche ronde aussi du coup!

-       “Patron j’ai du nouveau.

-       J’arrive mon petit Pacem monte, je te rejoins.”

sortant un talbin de cinq de la poche de son veston (ah ouais tu peux ajouter radin aussi à sa liste noire), Denis se rembrailla et sortit de derrière les fagots (euh, les rideaux.). Coco flanelle, déçue de sa maigre pitance, lâcha un “Ooooo” laconique mais qu’elle parvint toutefois à ajuster parfaitement à son anatomie buccale.

∴

-       “Maaayoooo! Ta gueuuuuleee!”

Dirent les quatre comparses dans le labo à Maroilles. ( tu te souviens que c’est ainsi que se termina le passage où Vandel et ses potes avaient compris qu’il y avait un truc chelou dans la dope rose ; un satellite probable et tout le toutim ?! On était le lendemain matin du carnage du Paul’s Dance Coffee). Le reste de cette journée-là, Antoine Maroille la passa les yeux rivés sur son microscope. Observant et étudiant ce qu’il avait sous les yeux, il ne les croyait pas. ( tu connais pas l’expression ne pas en croire ses yeux ? Ben c’est celle-là mais tournée un peu autrement). Il lui était devenu évident qu’il était en présence d'une très haute technologie, certainement le fruit d'un très long travail scientifique. Peut-être une officine d’État, ou un groupuscule terroriste de très grande ampleur. Cela ne pouvait pas être le travail d’une équipe d’amateurs.

Passant en revue la liste des États selon lui capables de développer un tel niveau technologique, il n’en retint que deux : les états-Unis ou la Russie.

IL se souvint que cette dernière avait développé, tout au long de la guerre froide, une kyrielle (tiens, ça se dit encore ça ?!), d’expériences scientifiques ou para-scientifiques, allant jusqu’à tester la puissance de l’esprit pour tordre un barre de fer à distance ou encore les capacités télépathiques éventuelles de l’Homme ( tu te souviens : Uri Geller ?). IL aurait bien été dans le profil paranoïo/peverso/narcissico/débile de Vladimir Putin (l’actuel président Russe, inculte va !), de demander au FSB une telle arme de jouissance massive. Mais présumer que Fromage vient de te mettre sur un e putain de bonne piste serait aller un peu vite en besogne, fiston. Tu te dois, ainsi que l’exige ta position de lecteur, d’attendre l’annonce officielle avant de t’écrier seul, dans ton bus :

-       “EURÊKA !!!J’AVAIS DEVINÉÉÉÉ!!!”

Et de passer ainsi pour un débile vis à vis de tes cobustiers.

Maroilles eût soudain une vague, (mais tenace), idée :

S’il était effectif que ces micro sphérules réagissent à des stimulations radio fréquentées, ( ouais à radio-fréquences si tu préfères, attention, tu deviens tâtillon mon pote !), alors, les soumettre à un puissant champ électromagnétique pourrait s’avérer être une entreprise pas si stérile que cela (ce qui, en l'occurrence actuelle de jouissances massives de la populace, tomberait, avoues-le, fort à propos, non ?!).

Toinou ne fit ni une ni deux ni trois d’ailleurs, pourquoi on s’arrête toujours à deux on est cons ! Il attela sur sa bleue la magnifique remorque de bois d’acajou (offert par Vandel) à fond thermo-isolé qu’il avait confectionnée spécialement pour s’adapter au cadre ancien de sa motocyclette vintage. Monté sur roues de container de poubelles renforcés, l’essieu de la remorque était de section triangulaire, de sorte qu’à chaque tour de roue, ladite remorque tressautait sur la route, engendrant un mouvement oscillatoire. Lequel permettait à Cheese de transporter n’importe quelle substance qui nécessiterait un mélange permanent pour ne pas figer. Oulà, là je sens que tu as besoin d’un exemple pas vrai ?

Imagines que Maroilles veuille transporter une solution de monoxyde de dihydrogène qu’il souhaite conserver froid sans toutefois que ce dernier ne gèle et, par conséquent, ne fige. Il n’a qu’à charger dans sa remorque un flacon en contenant, et rouler. L’essieu triangle fait sauter la remorque et son liquide reste froid sans geler tu piges ? ( hein ? Quoi le  monoxyde de dihydrogène c’est l’autre nom pour H2O ? Quoi ? de l’eau ? Qui ne deviendrait pas un glaçon ? Ah ouais,c’est plus brièvement expliqué, en effet ! Tu viens de te lire deux/trois lignes pour rien ! Allez pas grave, ça va t’entrainer un peu, t’en as bien besoin non ? On continue ? Allez, quoi, c’était juste une blagounette histoire de détendre l’ambiance d’insoutenable suspense qui nous prend tous à la gorge..).

Cheese attela donc sa remorque vibrante et prit la route, direction Carnoux en Provence, où résidait son petit frère, Chris Maroille, conducteur d’engins de chantier de son état. La route fut longue, et les vibrations engendrées par l’appendice remorqual faisaient, à chaque mètre parcouru, sauter le casque orange vif sur les yeux enlunettés de Maroilles. Nonobstant les difficultés de ce long trajet, notre Cheese national, n’ayant qu’une idée en tête, et qu’il jugeait bonne, fit fi (oui, c’est bien ça) fit fi du danger et continua à continuer d’avancer jusqu’à ce qu’il finisse par atteindre sa destination. Ouff!

-       “Sss-aaa-lll-uuu-ttt Fré-rrr ooo ttt !”

Bégaya-t-il.  Les tressaillements tu comprends ?! Je te les vire pour la suite, sinon tu vas m'insulter.

-       “Salut Cheese, tu viens boire un rhum ?”

(Dans n’importe quelle autre famille, ç’aurait été plutôt l’heure de l’apéro, mais chez eux, on pratiquait toujours le rhum antique !).

-       “Pas l’temps frangin. Est-ce que t’aurais un super puissant aimant à me filer ?”

Eh oui ! S’il avait besoin de quelque outil que ce soit, Cheese savait qu’il devait aller frapper à la porte de son frérot dont le garage n’avait rien à envier au Seigneur l’enchanteur (Leroy Merlin si tu préfères !).

-       “Ouais j’ai un électro-aimant hyper méga puissant, mais il est très lourd. Si on arrive à le caler dans ta remorque, tu vas devoir pédaler sévère pour repartir.
- Ouais, pas grave, j’ai des pédales.

-       Oui, je sais, c’est pour ça que je t’ai dis que tu devrais pédaler.

-       Oui pas grave, j’ai des pédales t’inquiètres”

…

Dialogue de sourds tu dis ?

Bon j’te la fais courte sur le voyage retour (un peu comme pour Vandel, Chapitre 6), mais saches que l’électro-aimant, un peu trop aimant sans doute, avait été attiré tout du long par le cadre, irrésistible de la bleue. Était-ce l’électricité statique du rotor de phares, ou le charme de sa couleur ? À moins que ce ne soit, ce que les hommes connaissent, eux-aussi, de toujours avoir besoin d’un cadre pour s’épanouir ? Toujours est-il que Maroille a dû se fader le bloc d’acier aimanté juste derrière son derche ce qui fit tressauter la remorque encore bien plus. Arrivés à la pounche (ouais, je sais le nom a l’air débile, et donc de s’inscrire comme un gant dans l’ensemble baroque de cette histoire par moi inventée, mais la Pounche, c’est pour de vrai un quartier d’Allauch- avec pas mal de fadas, je te l'accorde!- Amis Pounchois…).

Retour Labo/Leta si turne/néon blafard/rhum/boulot…

La pink fut déposée d’une main prudente sur l’électro-aimant et Maroille s’était démerdé d’installer la caméra exploratoire dont il se servait habituellement pour aller inspecter le troufignon à sa meuf (l’homme est curieux je te l’ai déjà dit cent fois !), sur son big microscope. Il approcha l'extrémité de l’objectif qu’une LED fidèle accompagnait dans toutes ses aventures. IL manipula les molettes de mise au point, mais fut surpris de constater la présence, dans la poudre, de particules plus sombres. Intrigué, il le fut. Par acquis de conscience, il passa un coup de lingette sur l’objectif et retenta. L’image était nette…

Il actionna l’interrupteur de l’électro-aimant et observa les conséquences de ce geste désespéré (pourquoi j’ai dit ça ?) sur la substance. Visuellement, rien ne se passa, ce qui lui fit dire qu’il aurait pu laisser sa caméra explore-troufignon là où il l’avait prise (devines où ?). Par contre, tous les capteurs d’ondes qu’il avait disposés autour de la table, eux, réagirent à l’action. Les aiguilles tombèrent pratiquement à zéro. Les micro-sphérules réceptrices étaient presque complètement isolées du signal qu'elles recevaient tantôt.  Maroille avait peut-être trouvé l’antidote à toute cette merde. Des aimants ! de simples aimants suffisait à annihiler les effets puissants du dispositif. Cela suffirait-il à sauver des vies ?

Il ne put s’empêcher de repenser à ces paroles, soudain empreintes de vérité :

-       “Aimantez-vous les uns les autres. Si vous êtes aimants, vous sauverez des vies (et des viers du coup).”

Maroilles appela direct L’estrasse à qui il avait refilé un échantillon de dope à bonbon pour l’affranchir de cette merveilleuse découverte. Peut-être pourrait-elle du coup tenter un test/produit en toute sécurité pour en estimer la dangerosité résiduelle ?

Convaincu, il confirma son intention de l’appeler. Donc, il l’appela.

∴

Tout juste avait-elle reposé le combiné, que Géralfine se mit à sautiller de joie en tapant des mains avec un large sourire. Son excitation était palpable. Ses tics s’en firent encore plus prégnants.

-       “Sniff Rhhhhhh Sn–Sniiiff Mayooooo! C’est bon Sniiiif Rhhhhhhhh Je viens d’avoir Fromage au téléphone, il a Sniiiif trouvé le moyen de Rhhhhhhhhh de rendre la dope peut-être Sniiifff utilisable sans danger.”

Mayo, qui était affalé sur un vieux matelas, leva les yeux de ses callosités plantaires, qu’il tentait vainement d’arracher.

-       “éééééé”

Sourit-il.

-       “On vaaaa pouuuuvvvooaaair l’esssssaaaayeeeer tuuuuu croiiiiss ?

-       Sniiiffffff Rhhhhh ouais Mayo. C’est Sniff ton jour de chance, va te doucher!”

Alors comment te dire qu’à m’an donné, le Mayo, y se figea tout net. ce qui, dans son cas, je te l’accorde, ne constituait pas une différence marquée avec le faciès qu’il arborait d'habitude mais ce qui eut pour conséquence de libérer un mégot mâchouillé et imbibé de salive qui alla terminer sa course, toujours incandescent, sur les pieds repliés de Mayo (qui était, te l’avais-je précisé ? assis en tailleur). Le bout rouge se posa sur le talon gauche du pied de Mayo et commença à creuser la croûte crevassée. L’odeur répandue de ce fait pouvait ressembler à un subtil mélange de chair brûlée et de raclette. Les sourcils de Mayo se froncement, et il n’eut pas la force de retenir son logs frontal, qui dévala au ralenti sur les épaules nues de notre éphèbe, semblant rejouer une parodie grotesque de la pub head and shoulders, qui serait plutôt ici head and shoofleer. ( oui je sais je l’ai faite en direct/groupe celle-là mais bon, hein ! J’ai pas non plus un stock de vannes inépuisable!) .

La fumée qui s’élevait du pied nécessairement fumant s’accoupla avec celle, moins âcre, moins forte, moins tenace (plus féminine en somme), de l’encens de yoga de l’Estrasse, comme en une harmonieuse prémonition en quelque sorte. Par la fenêtre simple vitrage où manquaient deux vitres, la lune apparut, indiscrète.

La mort dans l’âme, Mayo retira son jean XXXL tombant aux hanches et aux extrémités usées d’avoir fréquenté trop longtemps la rugosité d’émeri de son épiderme pédestre calcifié. IL ne portait rien d’autre, sous ce jean, qu’une paire de pruneaux tombants et flétris. Entr’eux, comme semblant englué dans tout un tas de soucis, résidait le manche à Mayo, aussi bref et fripé que ses mégots mais moins sec, toutefois. On se mit soudain à préférer l’odeur brûlée de ses peaux mortes (de mort violente) qui faisaient penser, à côté des effluves 2.0 qui assaillant les narines avec violence, à une douce fragrance printanière, le soir, à l'orée d’un bois de tilleuls.

L’estrasse conduit Mayo dans la salle de bains, qui se trouvait être la terrasse, et actionna le pommeau de douche, qui se trouvait être le tuyau d’arrosage. Jamais autant qu'à ce moment-là elle n'avait regretté plus ardemment de ne pas avoir de karcher. Se contentant du jet d’eau poussif, qu’elle stimula un peu en le pinçant entre son pouce et son phénoménal majeur gauche (sic !), elle entreprit le récurage du siècle de son cher Mayo qui s’apprêtait à vivre, de son côté, l’orgasme du siècle (décidément, sacré siècle hein ?!).

Soudain, peut-être grâce aux bienfaits de l’eau, ou à cause de lui, c’est selon, Mayo eut une pensée. C’était pour lui, presque aussi exceptionnel, et sans doute plus intense que d’avoir un orgasme. À cela près que la pensée restait beaucoup plus difficile à atteindre, et que, lorsque cette éventualité faiblement probable en venait tout de même à advenir, elle restait pour Mayo terriblement difficile à conserver plus d'une seconde ou deux. Celle-ci lui resta, ce qui était exceptionnel ! Son regard s’humidifia de deux petites larmes face à l’élan émotionnel qui le saisit, mais on peut pas les voir à cause de la douche.

-       “Mais il nous faut des aimants !”

pensa-t-il, donc.

Tu captes la puissance de l’idée du gars ?! L’élaboration extraordinaire dont il lui avait fallu faire preuve. La capacité articulatoire nécessaire à l’adjonction de ces deux formidables proto-idées que, d’une part, il serait impossible de tester la dope rose fluo si pas d’aimants, et d’autre part, de le verbaliser !

IL s’exclama, comme d’autres éjaculent :

-       “ESTRASSE, LES AIMANTS!!!”

IL était épuisé, exsangue. IL lui semblait que l’eau fraîche lui avait ôté, en s’écoulant loin de lui, toute vitalité. ( Alors que les seules choses qu’il avait effectivement perdues, étaient les six-cents-soixante et douze grammes de crasse habitant jusqu'alors sous ses aisselles.)

-       “Oh putain Sniiff Rhhhh t’as raison Mayo. M’man donné y va falloir des aimants. Mais comment on va foutre ?!”

Mayo, désormais sec, se dirigeant vers le frigo à gaz de l’estrasse, dont la peinture écaillée laissait apparaître une rouille épaisse confirmant à quiconque en douterait encore que ledit frigo était en tôle (lui qui se croyait en acier…renaud, si tu me sens!) .

L’estrasse, qui était aussi pauvre qu’elle était coquette, avait disposé sur la porte de son frigo, des dizaines de magnettes de tous les pays où elle s’était rendue. Sa préférée avait toujours été celle de Bombay, qui représentait la photo d’un petit lépreux qui tentait vainement de faire un signe complice, pouce levé et dont pouvait penser qu’il levait un poing haineux vers l’objectif (pouce levé… lépreux…du coup :  poing levé…ça va on suit ?). Berf. ( si si ! B.E.R.F. Ce n'est pas une faute d’inattention. J’avais juste envie de dire berf, subtil mélange de bref et de berk peut-être.).

Berf !

Tu vois où je t’emmène avec ces magnettes ? (Auuuu bouuut de laaa terre ?).

Euh… non sans façons.

Juste que l’Estrasse se mit à disposer toutes les magnètes sur le matelas éventré qui gisait au sol comme un cadavre, avec comme dangereuse perspective que ce tapis (faiblement) magnétique, suffirait à atténuer assez les ondes radio pour que Mayo et elle ne risquent pas la clamse, mais serait assez faible surtout, pour permettre au rasta (pioca) d’accéder au septième ciel (non je vais pas te faire le coup de “prendre son pied”sans quoi tu risque de rendre ton dernier repas avant la fin du chapitre, gros.).

Le dispositif était désormais en place, les deux protagonistes relativement présentables pour quiconque ne manifestait pas d'exigences extraordinaires, l’expérience allait pouvoir commencer.

L'Estrasse et Mayo savaient tous les deux que dans ce petit tas de poudre rose, il y avait des particules qui, recevant les ondes radio qui baignaient en ce moment même l'atmosphère où ils évoluaient, pourrait les tuer d’un trait d’orgasme si les aimants s’avéraient trop faibles pour remplir leur rôle de bouclier magnétique. Mais Géralfine avait fondé sa réputation de pro sur ce type de prise de risque et en acceptait ce sacrifice au nom de l'honneur, (et pasque, comme toi petit malin, elle kiff de jouir et de jouir sans discontinuer, le plus longtemps possible - c’est à dire en dépassant ta minute-trente de performance optimale !).

Tout était en place. N’ayant ni paille ni bifton (tu sais pour quoi en faire hein petit connaisseur va !) Les (futurs) coïteurs cherchèrent une petite structure tubulaire qui eut pu faire office d’aspirateur à narines. Ils finirent par trouver, mais comme j'ai rien qui me vient en tête là tout de suite, je te propose un leasing, et tu achètes c’ke tu veux qui pourrait faire office de.

L’Estrasse, la première, s’y jeta. Approchant la structure tubulaire ci-dessus de l’une des traces fluo, elle n'hésita plus et, comme quelqu’un qui se jetterait du haut de la fameuse falaise du Frioul que tu connais sans doute,toi qui me lis avec une telle avidité, aspira.

Mayo lui emboîta le pas en emboîta la pseudo-paille dans son blase.

L’estrasse (et paillettes) sentit son corps accélérer sur place. elle s’éleva dans les airs, ce qui eut pour conséquence de lui faire visiter ses toile dárraignées au plafond, et se sentit soudain projetée à toute vitesse dans l'extrémité de son majeur gauche. Mayo, quant-à lui, plongea dans son gros orteil, et constata de l’intérieur de l’insalubrité des locaux. Les deux vécurent un moment extraordinaire, où la poésie de la Vie coula à flots dans leurs veines de satin (le velours je l’ai déjà utilisé je crois). Ils observèrent le monde avec une fascination extatique. Géralfine, qui voyait tout depuis sa phalange terminale majoritaire de gauche ne put s’empêcher d’aller voir si le chakrakra annal de Mayo vibrait d’une intensité identique à la sienne. Mayo ne résista pas à cet examen de conscience et, au contraire, se prêta corps et âme à cette voluptueuse expérience. Comment alors ne pas faire partager à son partenaire alchimique, toute la puissance rocailleuse de son gros orteil ?! La bête à deux têtes rugit de plaisir.

Prenant son courage ( et son pied) à deux mains, il dirigea celui-ci vers la moulasse dilatée et avide de l’estrasse.

Ensuite XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX…

É non gros…!!!C’est mort !!! C’est un polar ici, pas un film de boule. Et puis je tiens vraiment à laisser un peu d’intimité à mes persos, pas qu’ils me poursuivent après pour harcèlement ou quoi tu comprends j’espère.

Je veux bien, par contre, essayer de te narrer combien l’extase estrassienne (et non pas extra chienne) fût intense. À quel point l’orgasme/Mayonnaise propulsa de sauce éponyme partout autour de l’univers spatial environnant du coin. Mais j'arrêterai là une description qui n’aura eu qu’une utilité : te bonnir que les aimants avaient fait leur taf, que les amants avaient fait leur taf itou, que Maroille, une fois de plus, avait piffé juste ce qu’il fallait faire, et que la vie est belle quand on rigole !

CHAPITRE 11

Denis Lhaineux sortit, flageolant, de chez Coco flanelle et se dirigea vers l’escalier menant au premier étage. Parvenu là, il dépassa sur sa gauche deux temples destinés aux cérémonies rituelles. Le sol d’un temple Illuminien, cher lecteur se compose toujours d’un carrelage de losanges alternativement noirs et blancs. Les murs, tendus de velours noirs sont surplombés de crânes de blaireaux (symbole de putréfaction) et trois colonnettes disposées en carré (...) autour du centre de la pièce sont toujours surmontées de bougies noires qui illuminent faiblement l'espace (lorsqu’elles sont allumées, mais est-ce besoin de préciser ?!). À l’hypercentre, un cercle rouge circonscrit l’espace où se placent les adeptes lorsqu’il procèdent aux sacrifices de vierges folles qu’exigent leurs rituels secrets.

Lhaineux dépassa les deux temples et rejoignit Pacem Romana qui l'avait précédé, tu te souviens, et qui l’attendait là, confortablement installé dans un fauteuil chesterfield marron, en compagnie de l’hôte illustre qui avait fait l’honneur de sa présence à tous les membres de l’obédience. L’invité de marque, lui aussi installé dans un fauteuil chesterfield et tenant à la main (droite), un verre de ce qui sentait fortement la vodka (sur ce coup-là, tu vas devoir me faire confiance vu qu’on n’a pas encore inventé le bouquin odoriférant - ce qui te sauva la vie au chapitre précédent tout de même !). Mais vu que le zigue était de dos relativement à la porte d’entrée dans le burlingue, tu ne peux pas encore savoir de qui il s’agit. Si je t’ajoute qu’il est totalement chauve ? Non plus ? Bon ben on a qu’à le faire se retourner qu’en dis-tu ?!

L’homme pivota dans son fauteuil ( ouais les chesterfield ne sont pas montés sur pivot, mais le sien, oui, Na !). Evgueny Gigro-Pine Himself, arborant un large sourire et s’exprimant dans un russe parfait :

-       “Привет, мой друг”.

Ahaaa ! T’es bien emmerdé là hein ?! Tu vois que t’as besoin de moi toi qui ne pipe pas un mot (mais autre chose oui, certainement) , au cyrillique !

Allez, comme t’es sage et surtout très patient, je m’en vais te traduire le reste de la conversation. Accroche toi.

-       “Salut mon Ami !”

Denisa Lhaneux, qui haïssait toujours autant tout et tout le monde, avait cependant camouflé temporairement cet état de fait et revêtu un sourire de circonstance. Il ouvrit les bras alors que son hôte se leva pour venir s’y jeter. L’accolade fut longue, à défaut d’être fraternelle, et les trois hommes s’assirent (Pacem, tu l'oublies ?).

Au fait, tu sais qui c’est Gigro-Pine, que Denis appelait affectueusement Evgué ?! C’est le type dont on avait fait croire, voici quelques semaines, dans tous les journaux occidentaux (les autres aussi peut-être, chais pas vu que chuis ici, en occident comme toi, probable !), qu’il avait été tué dans l’accident perpétré contre l’avion qui le trimballait lui et ses lieutenants, d’un endroit à l’autre de la grande Russie. Toutes les boîtes à caca avaient retransmis quasiment en direct cette chute vertigineuse et phénoménale qui avait soi-disant coûté la vie à Evguéni Gigro-Pine. L’homme était pourtant devant nous, ici, en chair et en os. Le patron du groupe paramilitaire CHOPIN se trouvait à Marseille, clandestinement hébergé chez les Utopiens Illuminés et ajustait les derniers détails d’un vaste complot destiné à porter le coup le plus puissant que les BRIQUES allaient envoyé en travers de la gueule à  l'occident capitaliste.

Je te brosse un rapide portrait au fusain de ce que sont les BRIQUES (en sus d’être des parpaings avec lesquels on fabrique des maisons, ce qui, tu t’en doutes, ne correspond pas à la définition idoine.). Les BRIQUES, cher lecteur, ce sont ces pays pas contents du tout de nos modes de vies, ici, chez les richetos, et qui entendent bien croquer enfin un peu du gâteau en mettant à genoux tous ces délurés que nous sommes pour eux, si possible. En l'occurrence, tuer le pape serait un projet fort stimulant pour ce consortium de pays adeptes de la torture et de la tyrannie. B.R.I.Q.U.E.S. Signifie, comme tu ne le sais peut-être pas : Broyons les Roubignoles à ces Inculés ( à cause de l’accent sans doute), Qui Ululent En Sautillant ce qui fait BRIQUES.

Quant à CHOPIN, plus simplement contractif de “CHOPez ces INculés !” (l’accent, encore l’accent…), il s’agit, comme tu t’en doutes, de cette officine paramilitaire russe qui te poursuit très lentement mais que dès qu’elle te chope, tu peux dire adieux à tes bijoux de familles, tes ongles tes tétons et, in fine, à ta vie toute entière, (Inculé !).

Le gouvernement russe avait eu besoin de faire croire à tout le monde que Gigro-Pine était mort, afin que celui-ci puisse aller faire la tête de pont (tête de con, vraiment t’es sûr ? ouais, aussi !) en occident provençal pour planifier au plus près l’attaque sur la personne papale qui n’allait désormais plus tarder à débarquer au pays de la pétanque (et du pastis, oui oui chinois je sais, j’allais pas oublier le Jône !!!).

-       “Начните видеоконференцию !”.

Dit Evgué.

Ahaa je meuuu marre !

-       “Lancez la visioconférence”. (En bon Franchouillard que nous sommes), dit Evgué. et un écran blanc apparut, suivi, deux, trois instants plus tard, de l’apparition de deux protagonistes que tu n’est pas près du tout  d’imaginer…

…Poil au…

∴

Ieronimus Vandeloorgue écoutait peinard Moriarty ( ah non merde, ça c’est moi sorry!). Lui était confortablement installé dans son salon esthétique privé et son esthéticienne non moins privée, une japonaise par ailleurs Maître sushi, s'affairait à la tâche. La tâche en question consistait, comme toutes les deux semaines environ, à se faire épiler à la pince les gwèles (autre nom qu’on donne à des testicules complètement glabres, au cas où tu ne connaîtrait pas ce terme technique). Confortablement installé, donc sur un fauteuil permettant de faire reposer ses guiboles sur des supports spécialement prévus à cet effet, un peu comme on peut en voir chez les gynécos, tu vois ? L’esthéticienne s’appliquait comme lorsqu’elle s'attachait, la saison venue, à ôter les pistils d’hibiscus pour en faire du safran. Vandel exigeait à chaque séance que les poils ainsi arrachés soient disposés religieusement sur une serviette blanche, disposés de telle sorte qu’ils dessinent la phrase autoréalisatrice “I am the best !”

Lorsque Joël Bonnard ouvrit précipitamment la porte du salon, un méchant courant d’air souffla tout net le méticuleux ouvrage alors que Yuka, ( c’était son petit nom), posait le dernier poil sur le  “e” du “the”. Passablement irrité, Vandel la congédia sans autre forme de procès (on croit toujours que cette expression renvoie à la notion juridique du terme, alors qu’en fait elle fait référence au concept de processus, ce qui est sensiblement différent, t’avoueras !).

-       Yéyé, putain, Yéyé !”

Étant parvenu, à force de self control à garder tout soin calme, Yéyé (euh…Vandel), se redressa, arborant une anatomie plus proche de la steppe ouzbèke que de la forêt vierge et enfila son peignoir numéro deux-cent-cinquante-cinq (ce qui te donnera une idée approximative de la date).

-       “Kess y t’arrive jaunasse putain ? Oh fada, tu vois pas que t’as fait voler mes poils de la quinzaine ?! Ça a intérêt à être grave je te le dis ! Parle.

-       É oué, Yéyé, le garlaban, il a une lucarne. Et la croix, elle clignote.

-       Ô fada, tu m'escagasses ! Tu me  fais foirer ma séance de gwèles pour me dire ça ? T’empestes le pastaga fada. Allez ! va te coucher Ô fondu !!!

-       Non Vandel, je suis sérieux. Dans le fenestron d’escaouprè, y avait une lueur luisante, et au fond, une sorte de bruit.

-       Comment “une sorte de bruit”. Un bruit ou un silence ?

-       Oué ! Une sorte de bruit y a un truc qui va pas, viens vite habille toi, je t’attends.”

Joe corbeau lança subrepticement un regard mi amusé, mi perplexe sur les couilles imberbes, et referma pudiquement la porte sur cet épisode avant de se poiler les boyaux.

En moins de temps qu’il en faut à ta grand-mère pour s’arracher le poil qui trône sur son poireau nasal, Vandel ressortit, rasé de frais et vêtu d’un magnifique costume trois pièces de couleur indéterminée. Il avait eu le temps d’appeler à la rescousse Cheese, Novygod et Nicolle, qui, tous trois s'étaient mis en branle pour les rejoindre, lui et Joe, au lieu où ce dernier avait repéré “la lucarne luisante”.

∴

Aux environs de Kyoto, Japon.

Dans l’obscurité de la nuit nippone, qui soit dit en passant a exactement la même intensité que la nôtre, trois hommes en noir s’affairaient à transporter deux énormes malles. Le troisième, plutôt immobile devant un véhicule type camionnette, donnait des ordres aux deux autres afin qu’ils déposent délicatement leurs chargements.

Travelling ; lumière.

L’homme dirigeant n' était autre que Carlos Ghosn. Tu vois sa tronche, tu peux pas le confondre. Subtil mélange de teckel et de chimpanzé, le milliardaire était de retour, furtivement, sur le sol Japonais qu’il avait fui quelques années auparavant (tu te souviens de l'épisode de l’évasion en malle ? Ok, je poursuis alors). Carlos s’était depuis réorienté dans le transport clandestin de passagers de grand standing en leur permettant de franchir en toute sécurité, et parfaitement incognito, toute frontière à ce jour identifiée de par le monde planète-terrien. C’est un véritable talent de pouvoir transformer en occasion de succès et de réussite tout ce qui peut t’arriver de chelou dans la vie. C’est même un concept qui a été étiqueté sous le terme un peu barbare de sérendipité, c’est dire qu’il est connu et reconnu.

Carlos Ghosn faisait fortune avec ses malles luxueuses à triple fond (triple épaisseur, Madame !). En l'occurrence de la situation présente, il venait de permettre à deux protagonistes d’une importance capitale dans notre histoire de se rejoindre en un lieu neutre, à distance de leurs deux zones d’influences respectives, afin de mettre la touche finale à leur diabolique projet.

Dans la pénombre que je maintiens encore un peu pour te laisser le suspens intact, nos deux personnages furent pris en charge et conduits à l’arrière d’une voiture banalisée à l’air tout à fait banal qui prit la route sans attendre. Le véhicule parcourut quelques kilomètres dans la ville,et fit halte dans une ruelle tout aussi sombre que le lieu de départ (hé ho, tu croyais pas qu’un lampadaire inopportun allait venir ruiner mon effet de scène quand même, non ?!).

Telles deux ombres de la mort, les deux individus se glissèrent furtivement dans un petit porche qui débouchait sur une porte de bois verte. Ils frapère trois coups brefs et deux coups longs. On leur ouvrit. Ils pénétrèrent dans une arrière salle d’un bar à cocktail célèbre ( L’esche à moteur…Prononcer, comme à Marseille l'esque- tu sais ces vers gigoteurs qu’on utilise pour la pêche, et que Roasties avait érigé en grand classique de ses cocktails les mieux notés), d’un bar à cocktail célèbre donc, qui avait été intégralement financé par l’ordre des Utopistes Illuminés et dont le gérant, Christone Roasties, assurait la façade commerciale avec brio.

Christone Roasties était un quinquagénaire sec, voire maigrichon, affublé d’une moustache en guidon de vélo qui avait fait sa réputation dans la ville plutôt calme et conformiste de Kyoto. Il avait pris l’habitude de sortir comme il travaillait, c'est-à-dire en cape de magicien et surmonté d’un chapeau haut-de-forme de cuir marron. Personnage extravagant entre tous, tout le monde connaissait “le Français”, péripatéticien de son état (euh… prestidigitateur, ce qui est quelque peu différent), comme je te le disais. Roasties accueillit les deux furtifs et les fit monter furtivement à l’étage. Là, tout comme au premier étage du Paul’s Dance Coffee, le premier niveau comportait deux temples et un vaste bureau. Les deux complices entrèrent dans ce dernier et s’installèrent devant un grand écran sur lesquels attendaient, patiemment affichés, Gigro-Pine et Lhaineux.

Roasties alluma la pièce et les deux compères apparurent à tes yeux incrédules (si si!).

Vladimir Putin et Xi-jonc-Un themselves mon pote ! ( Ça va loin quand même cette histoire hein tu trouves pas ?!).

Alors là, je passe les dialogues dans les langues aux mères des uns et des autres, et j’attaque direct en francouille ( frangwèle pour Vandel sivouplé).

- “Evgué!”

Putin, (Non non ! pas “putain”. Putin..Vladimir quoi !) tout comme Lhaineux, appelait Gigro-Pine “evgué”.

-       “Evgué, est-ce que tout est prêt là-bas ?

-       Tout est prêt patron, y a plus qu’à balancer la sauce !”

T’auras pigé que j’utilise mon propre vocabulaire et que je suis pas entrain de te faire une retranscription façon ONU là en direct live hein gros ?!

Le gros Un (non pas le big One Jeannot !), Kim, dit :

-       “Mon satellite est opérationnel. Le projet É.R.O.S. peut commencer !”

Alors É.R.O.S. = Émissions Radios Otement Sexuelles. ( Oui je sais, la traductrice était au rabais que veux-tu, le tarif syndical ça permet pas la qualité bonhomme, faudra t’y faire quand la droite continuera d’être au pouvoir…Berf…!(sic!)CQFD!!!).

Lhaineux rembraya :

-       “La base secrète a été installée sous la plus haute montagne du coin, comme vous nous l’avez commandé, et le transmetteur mégawattheure compulsionnel est d'ores et déjà à l'œuvre, Maître !”

Meeerdeee ! Lhaineux qui appelle quelqu’un Maître ?! Fichtre ! Diantre ! Que dis-je !

Putin (d' ta race, celle-la était carrément inévitable et encore, j’ai laissé ta reum peinarde tu constateras !).  reprit :

-       “Я действительно говорю все, что угодно, только чтобы разозлить вас.”

∴

En début d’après-midi d’avant la visioconférence au Paul’s Dance Coffee, Pacem avait filé des ordres à ses sbires (des apprentis qui faisaient toujours ce que les Maîtres leur demandaient), afin qu’ils aillent se pourvoir (non ! Pas en cassation !), mais en vierges folles, pour la cérémonie prévue le soi-même, juste après la visio conférence de Lhaineux, Gigro-Pine , Putin et Un (deux - trois soleil, si tu continues tu vas finir menotté !). Les sbires en question obtempérèrent et bravèrent une pluie de cordes pour obéir à Pacem (oilesel). Ils firent la route qui les séparait de la petite commune bucolique de Fuveau, là où se trouvait le cheptel de vierges folasses.

Se garant en face d’un joli petit pavillon aux façades blanches et aux volets d’un magnifique bleu Grec (Quoi ? Ça vous rapelle quelque part ?), les petites mains-branleuses-de-Pacem approchèrent du portail noir sur lequel était peint, à la brosse, à la bouff’moi’la’moule’queuj’cries, un “A” entouré d’un cercle. (Anarchie, quoi !). La pluie battait son plein lorsqu’ils sonnèrent. Au loin, ils pouvaient entendre ce qui ressemblait fort à une violente dispute. Des cris, des bruits de verres cassés, de vaisselles jetées en l’air et s’écrasant bruyamment au sol, des invectives,et même quelques sons de mandales ou de mornifles, chais pas trop, qui laissait rien présager de bon quant à l’ambiance qui régnait à l’intérieur de la zone anarchisée.

Le portail s’ouvrit électroniquement et laissa entrer les sbires ( au nombre de euh…disons trois).

Une volée de douze marches en travertin encadrées par deux murs blancs, donnait sur une allée de douze dalles d’ardoises séparées d’espaces remplis de graviers taille noisette ( deux-cents-cinquante euros le big bag chez Barthélémy). Au fond, une vaste terrasse. À droite une immense piscine à débordement (ben ouais il flotte j’te rappelle !), à ta gauche, un grand carré de jardin dont la terre fraîchement retournée n’arborait pas encore de franche pelouse mais plutôt un frêle et timide duvet gazonnier. C’est là qu’une table avait été dressée, les pieds bien plantés dans la gadoue, ce qui, à voir comme ça de loin, pourrait très bien être le sujet de discorde entre les habitantes de ce lieu paradisiaque.

-       “Tu me fais chhhierrrr Cawooole ! À chaque fois qu’il pleut, il faut bouffer dehors meeerdeee !”

Eh oui, cher lecteur, ceci était la triste réalité. Peut-être suite à un traumatisme infantile non encore résolu à ce jour (nous-sommes-désolés-pour le dérangement bip…bip..bip…), Cawole adôorait manger dehors sous la pluie. Et plus la trombe (Non !pas la trompe, elle est broute-minou tu te souviens ?!) était grosse, plus son appétit grandissait.

-       “Mon vier Michèle ! Si t’es pas contente, casse toi manger dedans, bordel !”:

Je me dois de t'affranchir que Michèle et Cawole étaient deux anciens membres ( si j’puis dire) d’Action Directe, et nostalgiques des célèbres “années de plomb”. Autant te dire qu'elles finassaient pas dans la dentelle et qu’elles se câlinaient plus souvent à coup de talon-aiguille qu’à coup de mouchoirs kleenex parfum menthe. Ce qui, au demeurant, les faisait jouir sans modération, les chiennes !

-       “Moi j’adoore bouffer sous la pluie, kess ça peut t’foutre à toi hein ?! Tu manges bien les croquettes du chat habillé en latex quand j’ai le dos tourné. J’te dis rien moi. Alors !”

(Oui, cher lecteur, ce que vient de dire Cawole est tout à fait vrai, elle s’en était aperçue un jour qu’elle avait oublié ses clés de bagnole et était revenue sur ses pas discrétos. Mais Berf…) .

-       “Ferme ta gueule espèce de gouinasse !

-       Tu t’en plains pas d’habitude !”

Les envoyés de Pacem arrivèrent à hauteur de la terrasse et virent passer au travers de la carrée de la cuisine, une assiette volante que Cawole esquiva d’un coup de rein (et de chance). L’assiette s’affala lamentablement sur la terrasse, non seulement en se brisant de tous ses morceaux (qui étaient déjà tous là en puissance dans l'assiette encore intacte dis-donc !), mais en sus (...) en répandant sur le carrelage détrempé le contenu de ce qui pouvait ressembler à de la nourriture, sauf que tous les ingrédients étaient noirs ou blancs. Eh oui, en bonne héritières des valeurs anarchistes, les deux frangines ne consommaient que des aliments noirs ou blancs, éventuellement rouges, mais avec modération. Les trois encagoulés (ouais ils avaient gardé leurs tenues de cérémonies pour faire genre), restèrent interloqués (entre deux loques ?). Voyant qu’elle était allée trop loin, Michèle se tût, ce qui eut pour conséquence de faire taire aussi Cawole. IL n’y avait plus aucune parole, que les deux voix turent. ( réfléchis ! Médites ! savoures !).  En choeur, les deux gazon philes crièrent :

-       “Béannick ! Le seau !” (gna gna gna !!!).

Béannick arriva, tablier noir à “A”’s blancs (plusieurs “A”) lacé ( un seul tablier),  sur ses hanches, qu’elle avait larges ( Hi hi hi !).

Alors comment te dire cher lecteur.

Béannick, c’est le faciès à Patrick Swayze surmonté de la coupe à Sue-Hélène Ewings de Dallas, tu remets ? Elle venait de terminer sa transformation sexuelle et s’accoutumait depuis peu à ce statut féminin qui lui faisait tant envie lorsqu’elle était encore Yannick. Depuis son renoncement aux prérogatives testiculaires, elle avait eu le droit, et même le privilège, d’entrer au service des deux anar’ sur le retour qui n'hésitaient pas, au besoin, à aller visiter ses locaux du rez-de chaussée tous neufs.

Béannick se pointa avec un seau (donc), et un balais et s’affaira à ramasser les reliefs pourtant non encore consommés ayant servi de projectile anti Cawolien.

Michèle, la première, rompit la glace :

-       “Bon ok passons à table.”

Elle empoigna son parapluie de tête rouge et noir qui lui permettait de bouffer et surtout, chose encore plus indispensable, de fumer lorsque, comme aujourd’hui, elle était contrainte de se fader le déluge. Cawole, satisfaite, sortit avec son mètre ruban autour de la taille et claqua une main ferme mais sensuelle sur le tafanari penché de Béannick qui gloussa allègrement à ce geste d’attention apprécié.

C’est là que les deux mange-moules s’aperçurent de la présence des envoyés de pacem qu’elles connaissaient puisqu’ils venaient souvent s’approvisionner au cheptel.

-       “Attendez là! On a bientôt terminé.”

Dit Cawole en commençant à manger…

Une demi-heure plus tard, rassasiées de vin (coupé à l’eau, œuf corse), et enfin réconciliées, les deux épouses firent rentrer les encagoulés dans leur somptueuse demeure. Sur le fronton au-dessus de la porte d’entrée figurait la devise :

“no Gods, no Masters” et les mots “no gods” avaient été rayés et remplacés à la main par “Godes admitted”.

Elles les conduisent aussitôt au sous-sol, lequel était composé d’un long couloir au cours duquel étaient distribuées une dizaine de portes basses, type cachot. Chacune d’elle ouvrait sur un box d’un mètre et quatre-vingt-quinze centimètres de large sur deux mètre-zéro-cinq de long.

-       “combien pour aujourd'hui ?”

Demanda Michèle.

-       “Deux s’il te plait”

Répondit poliment l’un des trois hommes.

Michèle ouvrit alors la troisième porte sur la droite. À l’intérieur, deux nonnes, vraisemblablement quadragénaires, se tenaient assises, coîtes sur un banc de béton. Aucune lucarne ne venait éclairer la sombre petite pièce, et seule une pauvre ampoule clignotante éclairait la cellule, seulement équipée d’une cuvette de chiottes crasseuse et de ce banc-aux-nonnes.

-       “Elles sont bien vierges au moins ?

-       Tu veux vérifier ?

-       Euh non je vous fais confiance, on n’a jamais eu aucun problème sur la marchandise. Elles sont bien folles ?!”

Cawole gifla la nonne assise la plus près d’elle et lui intima de parler.

-       “Parles !”, donc.

La nonne roula des yeux exorbités qui roulaient donc hors de leurs orbites, ce qui est dégueuuulaasse ! baillant et étirant la bouche dans de grotesques positions en dodelinant la tête en tous sens comme une qui aurait gobé de la dope à zombie en trop forte dose, elle commença :

-       “Pour moi, le souvenir des journées de Juin pèsera éternellement comme un remords sur mon coeur…..La propriété, c’est le vol… J’ai manqué, par hébétude parlementaire… La propriété, c’est le vol…À mon devoir de représentant….La propriété, c’est le vol!!!Breuuhhhaaawwwwéééé).

-       Bon ok !”Dit l’encapuchonné.

Cawole et Michèles, encore dégoulinantes ( de pluie ! Quel esprit mal placé putain !) , sourire-satisfaisèrent et appelèrent ensemble :

-       “Béannick, tu peux emballer!”

Alors là, estimant que tu es en droit de demander une petite explication de texte, cher lecteur, je m’en vais te décrypter ce passage somme toute un peu surprenant, pour ne pas dire saugrenu. C'est que, vois-tu, nos deux vieilles anar’ sur le retour (gna gna gna!!!), avaient développé un processus complexe pour satisfaire au cahier des charges des utopistes Illuminés. IL fallailt des vierges folles. Profitant de la force masculine de Béannick/Sue-Hélène et de leurs machiavéliques cervelles, les deux frangines s’étaient résolues à pratiquer des kidnappings au sein de couvents, lieux les plus indiqués pour trouver des vierges à condition de vérifier préalablement à l’enlèvement que cette caractéristique anatomique soit bien respectée, ce qui fait tout de même la satisfaisante statistique de vingt pourcents de vulves récupérables. Quant à savoir ce qu’il était arrivé aux quatre-vingts autres pourcents d’hymens, Dieu seule le sait (Amen !).

Voici pour l’appro des vierges. Mais il reste que, parmi ces vingt pourcents-là, presqu’aucune n’était jamais complètement folle. Il fallut donc trouver le moyen de s’assurer de la folie totale, complète et furieuse de TOUTE la marchandise à bon-dieu. C’est là que le génie des tignasses bicolores (noires et rouges ça l’fait !) se fit le plus sentir.

Aliénant leurs sœurs (dont certaines étaient bonnes), avec des camisoles de force, elles leur foutait un casque sur les esgourdes et leur injectait dans le ciboulot des discours de Proudhon en boucle pendant quinze jours minimum comme d’aucuns feraient dégorger des escargots. À chaque cinq minutes, la formule “La propriété, c’est le vol” retentissait avec la voix rauque de Sssabine, par ailleurs amie de la famille bouffe-moi-l’con. Les nonnes devenaient folles, et vu qu’elles étaient déjà vierges, se transformaient, incontinentes, en vierges folles.

Les trois comparses embarquèrent la marchandise qui, depuis lors, patientait patiemment (sic), dans un cafoutch sis non loin de deux temples du premier étage du Paul’s Dance Coffee.

CHAPITRE 12

Le soir tomba sur Garlaban, et, par là même, sur Ieronimus vandeloorgue, le capitaine Novygod le lieutenant Nicolle, Cheese et sur cette bonne pâte de Joe Bonnard qui ouvrait la marche. Si tu suis bien, au passage précédent, (celui des gwèles à Vandel), Bonnard arrive le matin, et là, nous sommes le soir. Que s’est-il passé, me demanderas-tu légitimement entre ce matin-là et ce moment actuel où je te cause ?..

…Et ta question serait légitime. Tu peux donc me la poser. (eh ben vas-y,pose !). C’est que la Novygod n’avait toujours pas quitté ses talons de dix et sa robe fourreau. Les quatre gentlemens qui l’accompagnaient n’ayant pas eu l’idée de la porter, ( à moins qu’ils n’aient été retenus par quelque obstacle olfactif infranchissable), étaient contraints d’avancer à son train de sénateur, elle qui sautillait de pas de fourmis en torsions aiguës des chevilles (ce qui, soit dit en passant, faisaient marrer ses comparses, ne pouvant s’empêcher de pouffer - peut-être par un mécanisme inconscient de solidarité avec elle, [-gna gna gna-], à chaque fois que Piska flanchait des guiboles, c’est à dire à chaque pas).

Le chemin pour atteindre la lucarne d’Éscaoupré leur prit exactement six heures et quart, et, donc, comme je te le bonnissais au début, le soir tombait sur Garlaban, et, par là même, sur Ieronimus vandeloorgue, le capitaine Novygod le lieutenant Nicolle, Cheese et sur cette bonne pâte de Joe Bonnard qui ouvrait la marche.

L’anisophile indiqua le lieu préalablement repéré par lui où se situait la bouche d’aération, et Vandel, les gwèles suantes, ne put que constater qu’il avait dit vrai, et n’avait donc pas menti. Là, devant eux, dans une anfractuosité calcaire, un petit cadre rectangulaire d’environ trente centimètres carrés (...) diffusait une faible lueur. Vandel s’approcha et entendit le fameux cliquetis râpeux. De puissants barreaux barraient la lucarne et il était donc impossible de se pencher pour voir le fond de cet orifice obstrué.

Cheese sortit de l’une de ses poches, une scie à métaux et entreprit d’attaquer à la main, d’un va et vient  régulier et ample, l ún des gros barreaux ( ha ! Ha ! Ha ! Je me marre de mater ce que tu t’imagines gros pervers va !).

En un lieu lointain, quelque part sous leurs pieds, sans qu’aucun de nos aventuriers garlabanèsques ne s’en doutent le moins du  monde, une alarme silencieuse retentit (euh…ça se peut ça ?!) et apprit aux tauliers du ci-dessous que des intrus tentaient d’intruder allègrement un de leurs accès.

IL n’en fallut pas plus au service de sécurité hautement spécialisé pour dépêcher sur place une équipe de redoutables agents face auxquels même vandel faisait figure de pâle mamie souffreteuse. En trois minutes montre en main, sortis d’on ne sait où, six silhouettes surgirent équipées de tasers. Les décharges furent douloureuses et paralysantes, comme il est convenu avec ce type de joujou et Vandel, Novygod et Nicolle, pourtant tous trois enfouraillés, n'eurent pas le temps de dégainer. Les cinq comparses se retrouvèrent ficelés, bâillonnés et transportés, dans les nèbes, vers une destination indéterminée.

∴

Benoît Paillant (ça ne s'invente pas !), le maire de Marseille, avait convoqué une cellule de crise à l’hôtel de ville pour planifier l’arrivée de ce con de Tchoa qui avait décidé, tête de mule qu’il était, de maintenir son déplacement dans la ville Sacrée de Marseille malgré tout le grabuge que tu sais.

Vandel, Novygod et Nicolle, pourtant convoqués prestement en tant qu’agents principaux de la sécurité de cet évènement, n’étaient toujours pas là, ce qui commençait à inquiéter largement le Maire et tout le Conseil Municipal. Le Maire avait bien attendu quelque temps, mais avait finalement décidé de commencer le briefing de la façon dont allait se dérouler la journée. Devant tous les protagonistes intéressés, ce qui remplissait largement le vaste bureau du Maire, un agent technique déclina le programme papal (papal est un moyen sûr de régler tes transactions en ligne, hésites pas gros !).

-       “La délégation papale partira de la corniche, où la p’tite bite de David présidera à l’ensemble du parcours (naan ça c’est de moi !). La papamobile remontera tout le Prado et se rendra au stade Vélodrome. C’est là que Jorge-Mario Imbroglio, dit Tchoa, dit François, dit pape, dira sa messe et baptisera le Président de la Raie Publique, Emmanuel Micron (de ta mère ! - encore de moi !).”

La préfète de police Camilliero,  ( endeuillée de sa jeune sœur, tu te souviens page 32 ?), continua :

-       “J’en appelle à la vigilance de toutes les équipes. Tous les points du parcours sont susceptibles de faire l’objet d’un attentat contre la personne du pape. N'oubliez pas non plus qu’il y aura Micron et momie Nova ! l’heure est grave, le C.O.A. peut toucher tout un chacun.”. Plein de costumisés technocratisés prirent à tour de rôle, ou en même temps, la parole, et la réunion s’étira jusqu’à tard dans la soirée où Paillant offrit à ses convives une bonne vieille blanche, par rose du tout, pas fluo du tout, pas dégueu du tout…

∴

Gigro-Pine enfila une cape et, comme tous les adeptes, mit son bavoir autour du cou. IL te faut savoir que les Utopistes Illuminés arborent systématiquement, en tenage (nom qu’il donnent à leurs réunions secrètes), un bavoir qui, d’une part, symbolise le fait qu’ils vont se repaître de chair fraîche,  et, d’autre part, permet de déterminer le grade de chaque adepte : bavoir blanc remonté sur le menton pour les apprentis, bavoir blanc replié sous le menton pour les cons-pas-gnons, et, enfin, bavoirs rouges pour les Maîtres. Evgué, Pacem et Lhaineux avaient, tu t’en doutes, un bavoir rouge.

La tenage compte toujours vingt-trois membres, je sais pas pourquoi. Les vingt-trois frères étaient en place, disposés sur le cercle rouge au centre de la pièce. Les bougies étaient allumées, et sur le mur du fond, juste derrière la chaire du Maître où siégeait Lhaineux, était suspendu le triangle torve. Un grand triangle lumineux qui contient en son centre un œil torve, pupille dilatée.

-       “Les vierges sont folles, vénérable Maître !”

S’exclama Pacem.

-       “Faites entrer les folasses !”

Répliqua ce dernier.

Un apprenti ouvrit, en les claquant, les double-portes noires du temple, et entra avec une nonne seulement vêtue d’une camisole blanche. Ladite nonne était toujours aussi folle que tout à l’heure.

-       “procédez !” dit Lhaineux.

Alors là, il te faut envisager à part toi-même quelles possibilités s’offrent à quiconque souhaite procéder à une action sacrificielle.

Raisonnons un peu :

Comment ferait quelqu’un pour sacrifier un blaireau ? T’es d’accord qu’il le tuerait d’un coup sec derrière la tête ? ( hein ? quoi ? Il le laisserait mourir de faim et de soif dans une cage en pleine canicule ? Meuuh non, là il serait carrément pervers !). Bien. Pour sacrifier un animal, il faut donc lui ôter son statut d’animal, et donc le tuer.

Maintenant dis moi un peu si tu peux imaginer comment enlever son statut de vierge à une vierge ? La tuer ?...

..Pas nécessairement. Tu sèches ?

Ah, voilà, je crois que tu y es.

Alors voilà. La nonne, folle à vie, répétant en boucle “La propriété c’est le vol ; La propriété c’est le vol ; La propriété c’est le vol…” fut vingt-trois fois sacrifiée au cours de la cérémonie, ainsi que sa consoeur.

(avoue que tu t’attendais à un carnage because le sang et les lambeaux de chair de la page 47 , non ?!).

Mais ce que tu ignorais encore, à ce moment-là où tu étais encore jeune, vieillasse, c’est que chaque cérémonie se termine par un banquet de boudin noir, cru, qu’il faut manger sans les mains, ce qui oblige les convives à déchirer les boyaux avec des mouvements secs du complexe tête/cou/tronc. Conséquence : lambeaux de chair et sang partout à nettoyer.

Rassasié et rasséréné (tu vois c'ke c'est  à peu près ?), Evgué demanda à Lhaineux de le conduire à la base secrète.

∴

Le jour commençait à poindre lorsque Evgué et Lhaineux, tout juste sortis des agapes sacrificielles, s'engouffrèrent dans l’un de trois SUV stationnés devant le Paul’s Dance Coffee. Aussitôt embarqués, le convoi s'ébranla et fit route vers l’Est. Les 16’s (4X4) sortirent de la ville et prirent la direction d’Allauch, croisant seulement quelques véhicules hébergeant des passagers (le conducteur d’un véhicule est-il par quelque côté, lui-même un passager ? Humm…), aux mines fatiguées comme seuls peuvent les arborer  les ouvriers en deuil de leurs vies de devoir aller taffer si tôt. Qu’on vienne pas après me casser les feuilles de chou que le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt, non mais Ho ! (Il est surtout la propriété des rapaces  nocturnes qui resserrent leurs griffes acérées sur les petites gens comme toi et moi du fond de leurs obscurs desseins, tu crois pas toi ?!).

Laissant la ville encore chaude et endormie derrière eux, le convoi atteignit la ville d’Allauch et se dirigea vers l’accès au massif collineux (...) s’étendant derrière le ranch de Bitrolo ( pour ceux qui connaissent). Là, bifurquant à gauche sur un chemin à peine goudronné (s’agissait-il d’une couche de goudron uniforme mais excessivement fine, ou plutôt d’une épaisseur correcte mais inégalement répartie, l’histoire ne le dit pas !).  Toujours est-il que ce chemin grimpe fortement selon une côte plutôt raide, ce qui en soi, semble cohérent. Arrivé au top de ce chemin, le visiteur peut s'apercevoir qu’il vient de déboucher sur une sorte de vaste esplanade dont le sol est composé exclusivement d’une fine poudre rouge. Le paysage qui s’offre alors à lui (inconditionnellement), est intégralement constitué de ce matériau qui fait penser à de la rouille. Ledit visiteur putatif (si si renseigne toi tu verras), se trouverait être parvenu à un lieu que tout Allaudien connaît sous le nom de “terres rouges”. IL ne s’agit de rien de moins que d’une vaste zone ayant été, à la fin du pénultième siècle, (allez, ouvre un dico !), un centre très actif de l’industrie de l’aluminium, et c’étaient alors, des dizaines de tombereaux par jour qui faisaient le voyage vers les ports, quelque vingt-cinq kilomètres plus bas. IL ne reste plus aujourd’hui, de ce passé industriel révolu, que des poussières sanguines et une ambiance de film de peur à faire pâlir d’envie le réalisateur de l’exorciste.

Les hautes parois qui bouchaient l'esplanade étaient percée de vingt-quatre anfractuosités que les mêmes Allaudiens cités plus haut connaissent tous, depuis l’âge du berceau, jusqu’à celui du cercueil, comme étant “les vingt-quatre sorties”. Tu noteras quand même l’originalité des quidams, et tu en profiteras pour te demander ce que foutent nos (anti)héros, en ce lieu pour le moins surprenant.

C’est en effet en ce lieu sinistre que se rendit le convoi de 16’s et lorsqu’il y parvint, finalement, Evgué et le Lhaineux laineux (il avait un peu frisquet et s’était pourvu d’une petite laine, juste pour me permettre ce jeu de mots laids que tu viens de te morfler dans le neurone) sortirent de leur véhicule. Une fois sortis, les deux hommes se trouvèrent dehors ( et vlan, deuxième couche !). Evgué prit dans sa poche avant gauche une petite télécommande, qu’il actionna de son pouce formé en pince relativement à ses autres doigts. IL appuya sur un bouton quoi !

Là, cher lecteur, tu n’en croirais pas tes yeux si, comme moi, tu avais assisté à la scène ! La paroi rouge en face de nous se mit à vibrer, et dans un nuage hémato critique, s’ouvrit comme un rideau de fer, sauf que là, il s’agissait d’oxyde d'aluminium (suis un peu, ratcho !).

Une immense ouverture qui faisait au bas mot quinze mètres de haut sur à peu-près autant de large, donnait sur un méga long couloir, dont il était impossible de discerner l’autre extrémité. De loin en loin, des néons balisaient une route parfaitement plate, lisse et goudronnée. On eut dit une autoroute vers l'enfer (Jeannot, si tu peux traduire, ça donnera à tout le monde l’occasion de se repasser un morceau d’anthologie ! Merci frangin.) .

Les trois SUV pénétrèrent dans la voie creusée dans la roche et, (crois moi parce que j’étais accroché à l’un des pare-chocs), parcoururent à peu-près vingt-six virgule trente kilomètres avant de stopper devant une gigantesque porte d’acier blindé. Gigro-Pine sortit et approcha son iris d’un détecteur éponyme (dico !), qui émit un bip juste avant que rien de spécial ne se produise. Ce non-être de l’action dura quelques secondes, puis la porte, dont il s’avéra qu’elle était à double-battant, s’ouvrit. Son épaisseur, sans te mentir, était au moins de soixante-et-dix centimètres et sa matière, vraisemblablement de l’acier trempé. Le plus surprenant était sans doute le silence dans lequel ce monstre obstructif s’ouvrit : total !

Au-delà, s'étendait un gigantesque espace, dont la hauteur de plafond pouvait aisément donner le vertige. Qu’il te suffise, pour te représenter cet immense espace en dôme,  de te dire que tu te trouves, grâce à moi cher lecteur, dans Garlaban, qui ne se trouve être, en fait, qu’une gigantesque coquille vide. Au centre du milieu, s’érigeait une structure métallico/plastico/verrière qui s’élevait jusqu’à la voûte, peut-être située à deux ou trois-cents mètres au-dessus de ta tête. Tout autour de cet engin, dont la partie haute scintillait de façon stroboscopique en émettant un sifflement tels ceux audibles au pied des plus gros pylônes électriques que tu puisses imaginer avec ton neurone, s’activaient des milliers d’hommes et de femmes en blouse blanche. Nul doute que tout là-haut, juste au-dessus de la surface du sol, se trouvait la croix du Garlaban qui était en réalité la partie terminale de cette machiavélique installation souterraine. Leur fébrilité, couplée avec leur sentiment de minusculinité en regard de la géante machine centrale, dont la base devait bien mesurer soixante mètres de diamètre, te faisait penser (sans que tu le saches jusqu’à maintenant), à des fourmis s’activant à amasser des miettes de fromage dans une pantagruélique meute de gruyère. Ou à une fourmilière, si cette image t’es plus accessible.

Les SUV se garèrent le long de la paroi du vaste dôme. là, presque invisibles tant elles paraissaient petites face à l'immense espace, des ouvertures au nombre de quatre entamaient le début d’autant de couloirs. Les hommes sortirent et Gigro-Pine donna un ordre à Lhaineux puis se dirigea vers une loge vitrée où se trouvaient des personnes en blouse blanche. Un bruit de cliquetis couplé à celui d’une sorte de grande roue crantée qui égrène les secondes emplissait l’air en tous lieux. Nous, si t’en es d'accord, suivons Lhaineux et deux hommes de mains qui empruntèrent le premier couloir, creusé à même le ( la ?) bauxite. Une entreprise pharaonique, qui avait dû requérir une main d'œuvre extraordinaire, avait fait des galeries des anciennes mines, et de la montalline (mix de montagne et de colline) du Garlaban, une immense base secrète.

Qui avait pu, su, dû faire ça, c’est ce que tu ne vas pas tarder à découvrir petit curieux !

∴

Jour de l’arrivée du pape, 9h02

Vandel et ses amis, Cheese, Priska, Jean et Joe étaient ligotés et leurs têtes étaient recouvertes d’un sac épais de toile noire. Ils étaient, en sus, bâillonnés. un cliquetis leur fit comprendre que quelqu’un était en train d’ouvrir la porte de leur lieu de détention. Ils avaient cessé de gigoter depuis longtemps et, encore endoloris par les décharges électriques et les coups de matraque qu'ils avaient dû essuyer, tentaient péniblement de recouvrer leurs esprits. La porte s’ouvrit, comme prévu.

-       “J’espère que la nuit a été bonne !” dit Lhaineux en ricanant.

Il adressa un signe de tête à la responsable de la sécurité de la base secrète dont il était accompagné et qui, comme la totalité des personnels présents en ces lieux, était Nord-Coréenne. Celle-ci, arme au poing, s’approcha des captifs et, se faisant aider par des agents sous ses ordres, défit les liens qui les tenaient encore prisonniers. Vandel fut le premier libéré, puis ce fut le tour de Cheese, et de Priska et Nicolle. Vint enfin le tour de Joe.

Là, mon ami, mon cher ami lecteur, survint un événement dont on pourrait aisément prétendre qu’il constitue l’un des virage les plus serrés de cette pourtant méandreuse histoire : La responsable de la sécurité retira le sac de la tête de Joe, et là, une sorte d’éclair furtif mais excessivement puissant illumina les lieux ainsi que les quatres yeux bridés qui entrèrent à ce moment précis en contact.

Le pastisophage écarquilla les yeux (ouais, enfin, il tenta de le faire, mais va faire écarquiller les yeux à un mec à ce point bridé toi ! Wallou ! Ces yeux-là, monsieur, n'obtempère pas à ce genre d’ordre un peu trop occidentaux pour eux !) Joe haussa donc laconiquement les sourcils, tout en croyant écarquiller ses globes (trotteurs). Et pourquoi fit-il cela selon toi, cher lecteur perspicace ? Tout simplement parce qu’en face de lui se dressait l’archétype de l’Amour. Une petite bonne femme, aussi bridée que lui, mais beaucoup moins longue (en hauteur) et affublée pourtant d’une coupe au carré plutôt surprenante pour une Nord-Coréenne ( allez réfléchis un peu  fainéant !). Lorsque cette cagoule-là tomba, il découvrit tout simplement ce que voulait dire coup de foudre. De son côté, la petite coréenne nordiste, ressentit le même choc amoureux que son congénère. Je n’irai pas jusqu’à te refaire le coup de l’écarquillement, mais disons qu’elle eut dès le premier regard, les escalopes qui disaient bravo (ah! une escalope avec une bonne salade ! - allez, phosphore!).

Pourvue d’un sang froid à toute épreuve, elle tendit son calibre et mit en joue Joe (difficile à prononcer ça !). Elle ajusta sa position juste à côté du sourire narquois mais néanmoins méprisant du laineux. Son index commença à se crisper, et le pastagavore commença à sentir ses nougats flageoler. IL se voyait déjà mort.

Soudain, d’un geste aussi rapide que leste, et souple aussi, la petite coréenne fit volte-face et colla un pruneau direct entre les deux yeux de Lhaineux devant l’étonnement général des personnes présentes à ce moment-là dans la pièce. en moins de temps qu’il m’en faut pour l’écrire (et pourtant dieu sait que j’écris vite hein l’enclume ?!), la rizkoff dézingua aussi ses deux sbires. C’est ainsi, d’une part, que mourut Denis Lhaineux, une bonne fois pour toutes, et que le contact avait été établi entre deux être destinés par le destin (et n peu par moi aussi, je l’avoue) à se vouer, à vie, un indéfectible amour.

-       É comment tu t’appelles toi ?”

Osa commencer Joe.

-       “Ô fatche de cong, putinng, moi, je m’appelle YO! Thuy YO !”

(Eh oui, elle était peut-être d’origine Nord-Coréenne, mais Thuy Yo avait un accent Marseillais à couper au couteau, tant elle était native du coin et élevée dans la plus pure tradition pétanquière et siestale de la plus cosmopolite ville du monde) .

Alors, là, Joe Bonnard finit de tomber sous le charme. dans les rouages innombrables de sa mécanique cérébrale, il se repassait le film de sa vie durant ces quelques dernières années, et comprit soudain le pourquoi de ce YO!!!!! qui concluait tous ses MOBALPAs ! C’était là, sous ses pieds, sous cette croix devant laquelle il lançait ces cris jusqu’alors mystérieux, que se trouvait, sans qu’il le sache encore, la femme de sa vie. Il criait son nom sans même savoir qu’il l’appelait (si c’est pas beau, ça, romantique, puissant !).

-       “É Mobalpa c’est un surnom à toi ?”demanda-t-il d’un coup de génie.

-       Mobalpa ? Caisse tu me racoonte toa ?! Nonng c’est pas mon surnong cong !”

Une part de mystère demeurera donc à tout jamais, mais l’histoire d’amour des bridélices avançait à grand pas :

-       “Tu sais que j’adore le pastis ? Je bois que ça moi.

-       Moi je mange que du riz et je bois que l’eau du riz. É toi tu bois que du jône ? O fan de putain, tu dois avoir une haleine de bite cong ?

-       É pourquoi ça sent la bite le pastis ?

-       Non mes les deux y peuvent s’anfiler fada!”

Ils partirent tous les deux à rire en s’enlaçant tendrement.

-       “J’ai bien cru qu’on allait tous y rester!”

s'exclama Vandel en jetant un regard condescendant sur Lhaineux qui perdait poisseusement tout son raisin.

-       “Ouais, moi aussi” renchérit Cheese.

Priska, n’y tenant plus, avait ramené sa jambe gauche pour ôter son escarpin esquinté. On ne sut pas ce qui provoqua le malaise à Nicolle de l'écartement cuissal consubstantiel au ramènement du pied sur le genoux ou de l’extirpation des infections ampouliennes pédestres de la commissaire, mais toujours est-il qu’il fallut, après cela, transporter Nicoletta qui s’était Pâmée comme une fillette un soir de pleine lune (et heureusement encore qu’il ne l’avait pas, en l'occurrence, contemplée.) .

-       “Tirons-nous d’ici en vitesse, les gardes ne vont pas tarder à débarquer.” lança Yo.

Novygod ayant rempoté ses bulbes et Vandel s’étant fadé Jeannot sur le râble, tous coururent le long du couloir et Thuy Yo les conduisit par devers les dédales innombrables vers une zone un peu plus retirée. Très haut sur la paroi, nos aventuriers purent distinguer, sur les indications du Thuy (qui leur fila le tuyau, oui je sais c’est facile !!!), une petite lucarne d’environ trente centimètres carrés qui devrait, normalement, te rappeler quelque chose.

Cheese réveilla Nicolle d’une madale bien plantée à laquelle réagit l’intéressé par un “Oh my godness !” qui dissimulait mal l’amour du lieutenant pour la roasbeefie. Berf ! Tout ce beau monde parvint à escalader la raide paroi rocheuse. Novygod avait été placée en fin de peloton (on imagine bien pourquoi) et Cheese, premier de cordée, s’était saisi de sa fameuse scie à métaux à laquelle il parvint enfin à trouver une effectivité totale en lui faisant scier (tu fais vraiment scier toi !) plusieurs heures après l’heure initialement prévue, les barreaux de la lucarne.

Tous sortirent à l’air libre. Il était onze heures trente-six. La messe papale étant prévue pour quatorze heures quinze.

-       “Vite, allons au vélodrome, pas de temps à perdre !” Dit Ieronimus.

-       “Thuy et moi, on va rester là Yéyé. On a trouvé tout ce qui nous faut ici. Y a du fenouil, je m’en ferai une décoction, ça remplacera le pastis.

Thuy fera pousser du riz. On est bien là frérot, on va pas plus loin.”

Thuy prit à son tour la parole :

-       Vandèle, y fô que tu save que le vin de mèsse, il é contaminé avècque un produit dégueulâsse ! Dedans, Y a des capteure d’onde peuchère, qui te transformerait une statue en petchenègue séxuèl, Anculé !”

Vandel, qui avait été briefé par Gmzglu, (lequel s’était empressé de le contacter sitôt qu’il avait aperçu Pacem rentrer en loucedé chez l'évêque avec le pinard à Jésus), Vandel, donc, savait ce qui se tramait avec le vin de messe.

-       “Oui, je sais tout, ne t’inquiète pas ! Vivez heureux, ici, et vous reproduisez !”.

(Oh putain je me mets à parler comnme dans la bible, pas bon ça, il est temps que cette histoire se termine, ce qu’elle ne va, justement, pas tarder à faire sous tes yeux larmoyants.).

ÉPILOGUE

Treize heures quatre, jour de la messe papale.

La délégation papale avait quitté le Vatican en gros porteurs, et des dizaines d’évêques, de curés, de soutanes en tous genres avaient débarqué dans la ville telle un invasion de cancrelat mauves et noirs. François avait souhaité descendre à l’hôtel InterContinental bien entendu, vu qu’il s’agit de l’ancien Hôtel-Dieu.

Le stade vélodrôme était rempli de cinquante-trois mille spectateurs, deux-cents choristes, et combien d’autres organisateurs sur-les-dentifiés !

Le pape entama son périple Pradotien alors que la célèbre avenue était bondée de monde. Debout dans sa papamobile, Jorges-Mario  Imbroglio salua la foule. De loin, j’avais l’impression qui érigeait son majeur gauche, mais c’est probablement un effet d’optique.

Treize heures quarante-cinq

Vandel, profitant de l’influence de Paillant, s’était positionné juste derrière l’estrade papale, à côté de Micron, Brigitte, et Alexandre Bennala, fortuitement présent dans la suite Présidentielle.

Le pape, pâle, fit son entrée sur la pelouse.

∴

Dans son antre secrète, Evgué suivait le début de la cérémonie de près. Aux commandes d’une console de manettes plus longue que le plastron au général deux gaulles, il était attentif à tout mouvement et surveillait l’installation papale sur l’estrade.

Le pape s’approcha péniblement du micro. Gigro-Pine, d’un côté, Un et Putin d'un autre, qui, tous trois étaient rivés à leurs écrans respectifs, songeaient combien l’occident capitaliste allait, dans quelques instants, essuyer le revers le plus formidable qui soit : perdre en un seul mouvement son pape, et offrir, au monde entier, le spectacle horrible d’un pape ne maîtrisant plus ses pulsions et violant, en mourant, quelque évêque ou un quelconque autre porte-tiare. Ils se délectèrent à l’avance du spectacle à suivre.

Evguéni Gigro-Pine était prêt à activer toutes les manettes afin que l’installation réceptrice des ondes É.R.O.S puisse émettre à la puissance maximum dès lors que le pape aurait absorbé, Ô symbole, le sang de christ ( ceci est mon sang).

C’est en effet cet instant précis qu’attendait Gigro-Pine pour agir.

Le pape tapota son micro et commença à jacter :

-       “Que dieu vous donne la force d’être Athée !”

Commença-t-il. Un murmure se répandit parmi les supporters. Vandel observa du coin de l'œil Benalla qui porta une petite gourde à sa bouche, discrétos. IL ne prêta pas intérêt à ce geste, focalisé qu’il était sur la personne papale. Celle-ci (la personne papale), déblatéra pas mal de conneries, puis, à un moment, se tourna vers son échanson (paillarde !).

celui-ci lui tendit une coupe d’or, de vermeil et d’argent.

Le pape la porta aux lèvres.

Evgué poussa toutes les manettes dans le rouge.

Benalla s’agita.

François s’apprêta à boire lorsque, d’un geste habile, discret, et précis, Vandel lança un puissant petit aimant néodyme (trouvé sur supermagnete.com), qui se colla au bouton sommital de sa calotte blanche.

Le pape but. Les ondes radio agitèrent les particules réceptrices, mais l’aimant remplit parfaitement son rôle d’atténuateur. Benalla. par contre, d'un bond, sauta sur le pape, souleva sa soutane, et avant que Micron n’ait eu le temps de calmer les ardeurs décuplées de son amant (euh..de son garde du corps), celui-ci enfonça  toute sa virilité dans le fion papal et se répandit en lui (ceci est mon corps !). Micron, plus jaloux que papophile, n'eut que le temps de hurler, dans les oreilles d’un Vandel aux premières loges et qui était parvenu à sauver la vie du pape, à défaut de sa virginale aire rectale :

“JOUIS PAS DANS LE PAPE !!!”

FIN

Merci à :

Anthony

Béatrice

Carole

Christian

Corinne

Géraldine

Jérôme

Joël

Julien
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Michaël

Nathou

Nicolas
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Tonio
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Et à :

Alexandre

Brigitte

Carlos

Denis

Emmanuel

Evguéni

François

Un

Vladimir

dont j’ai diaboliquement détourné les personnalités.

Ainsi que tous les figurants qui ont émaillé toute l’épaisseur de ce récit !!!

Et surtout merci à toi, cher lecteur, que j’ai un peu malmené parfois, mais que je n’ai eu à coeur que de faire marrer sans se prendre au sérieux…

GMZGLU
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